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Les portes de la salle sont ouvertes à 1 1 heures. La fouie de personnes munies de billets se précipite aussitôt et à 1 1 heures et un quart il ne reste plus dans les tribunes une place vide.
Les dispositions à l'inle'rieur de l'euceinte demeurent les mêmes que celles pre'cédemment prises pour la seconde moitié du procès d'Avril j seulement l'espace antérieurement réservé aux accusés a été rétréci de chaque côté et deux tribunes étroites y ont été pratiquées, l'une à droite des accusés pour les officiers et soldats de la garde nationale, l'autre à gauche , pour les officiers de la garde municipale et de la ligne ainsi que pour plusieurs officiers d'étal-major.
Une tribune est réservée pour le public non porteur de billets. Une des tribunes hautes du côté de Fouest contient trentedeux places pour les députés, à qui trois cent vingt cartes ont été distribuées par la voie du sort, pour les dix jours qu'est présumée devoir durer cette affaire.
Uue des fk-ibunes du rez-de-chaussée est pour les miaîsU-es, et une autre pour le corps diplomatique.
Une vingtaine d'avocats étrangers à la cause sontà la barre; de ce nombre sont MJVL Odilon Barrot, Scribe, Crémieux, Benoit de Versailles et Barillon.
Les trois tribunes pratiquées au premier étage dans la prolondeurde l'enceinte des accusés sont occupées par les témoins : une vingtaine de femmes sont assises dans cette partie de la salle. Ce sont les seules femmes présentes aux débats ; comme dant le procès d'Avril, l'entrée de la salle est interdite aux dames.
Les pièces à conviction sont placées dans l'enceinte de la cour, en avant du bureau du parquet, en voici la liste :
riliCES A C0>'VICTl0i\.
10 La machine, teiie que nous l'avons déci'ite antérieurement. Elle est entièrement montée. Les canons de fusil inclinés sur leur échafaudage de bois sont accompagnés chacun d'une étiquette paraphée et scellée.
?,o Le tison qui a mis le leu à la machine ; 3« La gouttière en fer où la poudre devait d'abord être placée (elle n'a pas servi) •
4° La jalousie qui a servi à dérober aux yeux des passans la vue de la machine. /
50 Deux chapeaux noirs et deux chapeaux gris, dont l'un est crevé et porte la trace d'une balle ;
60 Un paquet de hardcs ayant appartenu à Fieschi; 'j Plusieurs tringles et cônes en bois;
80 Le foret que l'acte d^accusation dit avoir été prêté par Boireau ;
9o Le gantelet en fer de Fiesclii. son martinet dont les lanières sont terminées par des balles de plomb, le poignard qu'il a reconnu lui appartenir, la corde ensanglantée qui lui a servi a descendre par la fenêtre, la blouse qu'il portait lors de l'attentat j
lOo La tiingle, le maillet, le marteau, deux outils de tourneur, une scie et autres iustrumens dont le rôle dans la préparation ou l'exécution (la fait principal a été indiqué par les pièces de procédure.
I lo La malle qui a servi à transporter les lusils, deux canons qui n'ont pas servi et dont l'uu est eneoie non foré ;
120 Enfin un paquet renfermant la charge des tubes ijui n'ont pas fait feu.
Vers midi quelques pairs entrent dans la salle; le premier arrive' est M. de Tallcyrand, qui se place au banc où siègent ordinairement i\iM. De Gazes et Monlalivet : tous les regards se portent sur lui.
Une vive agitation se manifeste dans l'assemblée ; à midi vingt minutes les cinq accusés sont introduits; ils sont placés dans l'ordre suivant : Fieschi , Morey , Pépin , Boireau elBescher, chacun d'eux est séparé par un garde municipal.
Les défenseurs des accusés sont placés en^avant de ceux-ci: ce sont MM^s Parquin, Cliaix-d'Est-Ange et Patorni pour Fieschi, M^ Dupont, assisté de M. Plocque pour Morey et Boireau. MM^s Marie et Philippe Dupin pour Pépin et M® Paul Favre pour Bescher.
Fieschi montre une grande assurance , il se tient debout, serre en souriant la main à MM^s Parquin etPatorni, et s'entretient avec ses défenseurs. Sa taille est très petite; ses cheveux noirs, coupés fort courts, laissent à découvert son front haut mais étroitj sa chevelure a été entièrement rasée au dessus de la tempe gauche et laisse voir une profonde cicatrice , suite d'une des blessures que lui a faites l'explosion , au dessous du sourcil gauche existe une autre cicatrice; enfin une troisième blessure lui défigure un peu la joue gauche, à la hauteur de la bouche, ce qui en relève le coin et ajoute à l'air saifdonique de sa physionomie. Ses petits yeux vifs et très couverts par les sourcils ont l'expression d'une grande pénétration; son œil gauche, à demi ferme par suite du coup que le sourcil a reçu, paraît être bien plus bas que l'œil droite ce qui dérange entièrement la régularité des lignes du visage; ses favoris bruns se joignent sous le menton. Fieschi est vêtu d'un liabit noir, il porte un gilet de satin noir et une cravate noire , sa chemise paraît très fine et très blanche. 11 prend fréquemment du tabac et met en ordre divers papiers dans son portefeviille.
Morey paraît extrêmement faible et très souvent cependant sa figure exprime un caractère remarquable de fermeté et de sérénité; il est enveloppé dans une ample redingote, sa tête est couverte d'un bonnet de soie noire.
Pépin vêtu d'un habit noir, semble péniblement affecté de sa situation, il promène un regard triste sur toutes les parties de la salle.
Boîreau est très-brun , moustaches wolres ; sa jeunesse , son air décide', sa physionomie pleine de résohition . attirent l'attention de l'assemble'e, il porte une redingote noire et est mis avec une sorte de recherche.
Bescher est vêtu d'une redingote bleue, sa figure n'exprime aucune espèce d'inquiétude.
La Cour entre en séance à une heure.
Les sièges du ministère public sont occupés par M, Martin (du Nord) , procureur-général , et Frank-Carré , avocatgénéral.
L'appel nominal constate la présence des pairs , dont les noms suivent :
LISTE DES PAIRS
MM. le baron Pasquier, président; le duc de Mortemart, le ducdeValentinois, leducdeChoiseul, le prince de Talleyrand, le duc de Montmorency, le duc de Maillé, le duc de la Force, le maréchal duc de Reggio, le marquis de Jaucourt, le comte Klein, le comte Lemercier, le marquis de Semonville^ le duc de Castries, le duc de la Trémoille, le duc de Brissac, le marquis d'Aligre, le duc de Caraman, le marquis de Biron, le marquis de laGuiche, le comte d'Haussonville, le marquis de Louvois, le comte Mole, le marquis de Mathan, le marquis de Mun, le comte Ricard, le baron Séguier, le marquis de Talaru, le marquis de Véi'ac, le comte de Noé, le comte de la Roche-Aymon, le duc de Massa, le duc Decazes, !e comte Beker, le comte Raymond de Bérenger, le comte Claparède, le marqijis de Dampierre^ le vicomte d'Houdetot, le baron Mounier, le comte Moltien, le comte de Pontécoulant, le comte Reille, le comte Rampon, le comte de Sparre, le marquis de Talhouët, l'amiral comte Truguet^le vice-amiral comte Verhuell le comte de Gcrminy, le comte d'Hunolstein, le comte de la Villegontier, le baron Dubreton, le comte de Bastard, le marquis de Fange, le comte Portails, le duc de Grillon, le duc de Coigny, le comte Siméon, le comte Roy, le comte de Vaudreuil, le comte de Saint-Priest, le comte de Tascher, le mare chai comte Molitor, le comte de Bordesoulle, le comte Guilleminot, le comte Chabrol de Crousol, le comte d'Hauber-
sart, le comte de Courtarvel , le comte de Breteuil, le comle d'Ambrugeac, le comte de Vogué, le comte Dcjean, le comte de Ricliebom-g, le ducdePiaisancCjle comte Dode, le vicomte Duboucliage, le comte Davous^ le comte de Montalivet, le duc deBrancas, le comte de Sussy, le comte Cbolet, le comte de Boissy-d'Anglas, le duc de Montebello, le duc de Noailles, le comte Lanjuinais, le marquis de La Tour-du-Pin-Montauban , le marquis de Laplace, le duc de Larochefoucauld, le comle Clément de Ris, le vicomte de Ségur-Laraoignon, le duc d'Istiie, le comte Abrial, le marquis de Lauriston, le marquis d Brézé, le duc de Périgord, le marquis de Grillon, le comte de Ségur, le duc de Ricbelieu, le marquis de Barthélémy, lemarquis d'Aux, le duc de Crussol, le duc de Bassano, le comte de Bondy le baron Davillier, le comte Gilbert des Voisins, le président Lepoitevin, le comte de Turenne, le comte d'Aubusson de la Feuillade, le prince de Beauveau, le comte d'Anlliouai'd, le comte Mathieu DumaS;, le comte de Cafïarelli, le comte d'Er- Ion, le comte Excelmans, le comte de Flahaut, le vice-amiral comte Jacob, le comte Pajol, le vicomte Rogniat^ le comte Philippe de Ségur, le comte Perregaux, le duc deGrammont- Caderousse, le baron de Lascours, le comte Roguet, le comte de La Pvochefoucauld, Girod (de l'Airi), le baron Athalin. Aubernon, Bertin de Vaux, Besson, ïe président Boyer, le vicomte de Caux, Cousin, le comte Desroys, Devaines, le cornue Dutaillis, le duc de Fezensac, le baron de Fréville, Gautier, le comte Heudelet,Humblot-Confé, le marquis de Lamoignon, le baron Louis^ le baron Malouet, le comte de Montguyon, le comte de Montlosier, le comte d'Ornano, le chevalier Rousseau, le baron Sylvestre de Sacy, le baron Thénard, Tripier, le comte de Turgot, Villemain, le baron Zangiacomi, le comte de Ham, le vice-amiral marquis de Sercey, le baron de JMareuil, le comte Bérenger, le baron Berlhezcne, le comte Guéheneuc, le comte Charles de Lagrange, le comte de Nicolaî, le président Faure, le comte de Labriffe, le comle Baudrand, le baron Neigre, le maréchal comte Gérard, le baron Haxo, le baron Saint-Cyr-Nugues, le baron Lallemand , le comte Reinhard , le raaréchel comte de Lobau, le baron de Reinach, -Barthe, le comte d'Astorg, Bailliot, de Gasparin, le baron Bernard.
APPEL DES ACCUSES
Le presïdeîtt.— Accusé Fieschi, levez-vous. (Mouvement géne'ral de curiosité.) Dites vos nom,- pre'noms, âge, lieu de naissance, profession et domicile.
L'accusé Fieschi. — Joseph Fieschi, âgé de quarante ans, mécanicien: né à Murato en Corse, demeurant à Paris, boulevart du Temple, n, 5o.
Le PRESIDENT. — Accusé Morey, vous êtes malade, restez assiî, dites vos nom, prénoms, âge, etc.
L'accusé Morey. — Pierre Morey, âgé de soixante-deux ans, bourrelier- sellier, né à Cassaigne ( Côte-d'Or ), demeui'ant à Paris, rue Saint- Victor , 25. s
Le PRESIDENT. — Pépin, vos nom, prénoms, etc.
L'accusé pEPijv. — Pierre Théodore- Valentin Pépin, âgé de trente-six ans, marchand épicier, né à Remy ( Aisne ), demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n. i.
Le présideft. — Boireau, vos nom, prénoms, etc .
L'accusé Boireau. — Victor Boireau^ âgé de vingt-cinq ans, ouvrier lampiste, né à La Flèche ( Sarthe ), demeurant rue Quincampoix, n. '-'j.
Le président. — Bescher, vos nom, etc.
L'accusé Bescher. — Tell Bescher, âgé de quarante-un ans, ouvrier relieur, né à Laval ( Mayenne ), demeurant à Paris, rue de Bièvre, n° 8.
Le PRESIDENT. — Aux termcs de l'art. 2H du code d'instruction criminelle, je rappelle aux conseils des accusés qu'ils ne doivent rien dire contre leur conscience, ni contre le respect dû aux lois, et qu'ils doivent s'exprimer avec décence et mo" dération.
Accusés, soyez attentifs à ce que vous allez entendre lire. Greffier, donnez lecture de l'arrêt de la cour et de l'acte d'accusation.
M. Cauchy, greJher en chef, donne lecture de l'arrêt de renvoi. '
ARRET
La cour des pairs ,
Oui, dans les séances des i6 . 17 et i8 de ce mois. M. le comte Portalis , en son rapport de l'instruction ordonnée par l'arrêt du 29 juillet dernier;
Ouï , dans la séance d-hier, le procureur-général du roi dans ses dires et réquisitions . lesquelles réquisitions , par lui déposées sur le bureau de la cour et signées de lui , sont ainsi conçues :
" Le procureur-général du roi près la cour des pairs ,
« Vu les pièces de la procédure instruite contre les nommés
« Fieschi (Joseph),
« Pépin (Pierre-Théodore-Florentin);
« Morey (Pierre) ,
« Boireau (Victor) ,
<c Bescher (Tell);
« Attendu que des pièces de l'instruction résultent charges sulïïsantes contre lesdits inculpés . d'avoir arrêté et concerté entre eux la résolution d'un attentat contie la vie du roi et des membres de la famille royale , résolution suivie d'actes commis et commencés pour en préparer l'exécution ,
« Crime prévu par les articles 86 et 89 du code pénal ;
« Attendu qu'il en résulte aussi contre Fieschi charges sullisanles de s'être rendu coupable :
>< 1° D'un attentat contre la vie du roi et des membres de la famille royale ,
« Crime prévu par les articles 86 et 88 du code pénal ,
« 2° D'homicide volontaire commis, avec préméditation et guet-à-pens, sur la personne de M. le maréchal dwc de Trévise, de M. le général de Lâchasse de Vérigny, de M. le colonel Raffé , de M. le comte de Vdiatte , de M. Rieussec , lieutenantcolonel de la garde nationale; de MM. Léger, Ricard , Prudhomme, Benetter, Inglar, Ardoins, Labrouste, Leelerc; des danies Lagoré dite femme Bourgeois . Briosne , Ledhernez ; des demoiselles Remy et Rose Alizon 3
« 5° De tentative d'homicide sur MM. les généraux Brayer,
Blein, Heymès, Pelet, Colbert; MM. Chamarande, Marion , Chauvin , Royer , Vidal , Delépine , Ledbernez , Amaury , Bonnet , Frachebond , Roussel , Baraton , le jeune Goret , les dîmes Ardoins et Ledhernez et la demoiselle François (Clotilde):
« Crimes connexes , prévus pai' les articles 295, 296, 297 et 298 du code pénal j
(c Attendu qu'il résulte également de l'instruction contre Pépin , Morey et Boireau , charges suiïisanle.s de s'être rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés , soit en donnant des instructions pour les commettre , soit en y provoquant leur auteur par dons , promesses , machinations ou artifices coupables 5 soit en procurant des armes, des instrumens , ou tous autres moyens , qui ont servi à l'action , sachant qu'ils devaient y servir; soit en aidant ou assistant, avec connaissance , l'auteur desdits crimes dans les faits qui les ont préparés ou facilités , ou dans ceux qui les ont consommés 5
ce Crimes prévus par les articles Sg, 60, 86, 88, 295, 297 et 298 du code pénal 3
« Vu l'article 28 de la Charte constitutionelle , ensemble l'ordonnance royale du 29 juillet i855^
« Attendu que les crimes ci-dessus qualifiés rentrent , soit directement , soit par voie de connexité , dans la conipétence de la cour ;
a Attendu d'ailleurs qu'ils présentent au plus haut degré le caractère de gravité qui doit déterminer la cour à s'en réserver la connaissance ;
ic Requiert qu'il lui plaise se déclarer compétente; décerner ordonnance de prise de corps contre les nommés Fieschi , Pépin , Morey, Boireau et Bescher;
« Ordonner, en conséquence, la mise en accusation desdit* inculpés , et les renvoyer devant la cour pour y être jugés conformément à la loi.
« Fait au parquet de la cour des pairs, le 18 novembre i855.
« Le procureur-général ^ c( Martin (du Nord). »
Apres qu'il a été donné lecture, par le greffier en chef et son adjoint , des pièces de la procédure ,
i3 Et après en avoir délibéré hors la présence du procureiirgénérat ;
En ce qui touche la question de compétence -, Attendu que l'attentat contre la vie ou la personne du roi, et lattentat contre la vie ou la personne des membres de la famille royale, sont rangés, par le code pénal, dans la classe des attentats contre la sûreté de l'état , et se trouvent dès lors compris dans la disposition de l'article 28 de la Charte constitutionnelle ;
Attendu que ces crimes présentent au plus haut degré le caractère de gravité qui doit déterminer la cour à s'en réserver la connaissance.
Au fond :
En ce qui touche :
Fieschi (Joseph) , Morey (Pierre ),
Pépin ( Pierre-Théodore-Florentln ) , Boireau (Victor) , Bescher(Tell);
Attendu que de l'instruction résultent contre les susnommés chai'ges suffisantes d'avoir concerté et arrêté entre eux la résolution de commettre un attentat contre la vie du roi et contre celle des membres de la famille royale , ladite résolution suivie d'actes commis ou commencés pour en préparer l'exécution ; En ce qui touche Fiesclxi (Joseph ) ,
Attendu que de l'instruction résultent contre lui les charges suffisantes de s'être rendu coupable :
i ° D'attentat conti'e la vie du roi et contre la vie des membres de la famille royale ;
a° D'homicide volontaire commis avec préméditation et guet-à-pens sur la personne du maréchal duc de Trévise , du général Lâchasse de Vérigny, du colonel Raffi^, du comte Villalte , des sieui's Rieussec, Léger , Ricard , Prudhomme , Benetter, Inglar, Ardoins , Labrouste, Leclerc; des dames Briosne, Ledhernez, Lagoré ; des demoiselles Remy et Alizon ; 5° De tentative d'homicide commise volontairement avec préméditation et guet-à-pens sur la personne du général comte lie Colbert , du général baron Brayer, du général Pelet , du général Heymès , du général Blein , des sieurs Chamarande , Marion, Goret, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Ledhernez,
Amaïuy, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachebond; de la veuve Ardoins, de la dame Ledhernez de Me'ry et de la denioisclle François: laquelle tentative, manifestée par un commencement d'exécution , n'a manqué son efFet que par des circonstances indépendantes de la volonté de son auteur j
En ce qui touche :
Morey (Piei're) , Pépin (Pierre-Théodore-Florentin) , Boircau ( Victor ) , Bescher (Tell ) ,
Attendu que de l'instruction résultent contre eux charges suJlllsantes de s'être rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés , soit eu donnant des instructions pour les commettre . soit en provoquant à les commettre , par dons, promesses, machinations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, des instrumens ou tous autres moyens ayant servi à ies commettre , sachant qu'ils devaient y servir , soit en ayant , avec connaissance , aidé ou assisté l'auteur de l'action , dans les faits qui l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui l'ont consommée ;
Crimes prévus par les articles Scf, 60, 86, 88, 89, 295, 296, 297 et 298 du code pénal ;
La cour se déclare compétente ;
Ordonne la mise en accusation de
Fieschi (Joseph), Morey[(Pierre) , Pépin (Pierre-Théodore- Florenîin) , Boireau (Victor), Bescher (Tell);
Ordonne , en conséquence que lesdits :
FiEscHi (Joseph) , âgé de /{.o ans , mécanicien , né à Muralo , (Corse) , demeurant à Paris , boulevart du Temple, n° 50 ; taille de I mètre 64 centimètres, cheveux et sourcils châtains, menton rond, visage rond, front découvert, yeux bruns, teint ordinaire : ayant la croix des Deux-Siciles tatouée sur le sein gauche;
MoKEY (Pierre) , âgé de 61 ans, sellier, né à Chassaigne (Côted'Or) , demeurant à Paris, rue Saint-Victor, n° 0.5; taille de 1 mètre 58 centimètres, cheveux et sourcis gris-blanc ^ menton rond , visage plein ;, front découvert , teint basané, yeux châtains : ayant lui hussard tatoué sur le bras droit j
Pkpik (Pierre-Théodore-Florentin) , âgé de 35 ans , marchand épicier, né à Remy (Aisne), demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, 1 ; taille de i mètre ipG centîniètrcs. cheveux et sourcils châtains , front bas, yeux bruns.
nez long, bouche moyenne , menton ovale, visage ovale,
teint clair j BoiB EAU (Victor) , Tige' de 25 ans,- ouvrier lampiste, né à La
Flèche (Sarthe) , demeurant à Paris , rue Quincampoix ,
n° 'j'j', taille de i mètre 6i centimètres^ cheveux et sourcils
châtains, front plat, yeux bruns, neze'paté, bouche moyenne,
menton rond , visage ovale , teint ordinaire : Bescher (Tell) , âge de ^i ans, ouvrier relieur , né à Laval
(Mayenne) , demeurant à Paris , rue de Bièvre , n» 8; taille
de I mètre 56 centimètres, cheveux et sourcils gris, menton
rond, visage ovale, front haut, teint coloré, yeux roux,
nez fort . bouche moyenne ;
Seront pris au corps et conduits dans telle maison d'arrêt que le président de la cour désignera pour servir de maison de justice près d'ellcj
Ordonne que le présent arrêt sera notifié , à la diligence du procureur- général du roi , à chacun des accusés ;
Ordonne également que l'acte d'accusation qui sera dressé en vertu du présent arrêt sera notifié , à la même diligence h chacun des accusés j
Ordonne que les débats s'ouvriront avt jour qui sera ultérieurement indiqué par le président de la cour, et dont il sera donné connaissance, au moins quinze jours à l'avance, k chacun des accusés j
Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du procureur-général du roi.
Fp.it et délibéré au palais de la cour des pairs , à Paris^ le jeudi dix-neuf novembre rail huit cent trente-cinq , en la chambre du conseil, où siégeaient M. le baron Pasquier, président ; MM. le comte Portails , rapporteur , le duc de Grammont , le duc de Mortemart , le duc de Choiseul , le prince duc de Talleyrand , le duc de Montmorency , le duc de Maillé, le duc de La Force , le maréchal duc de Tarente, le maréchal dnc de Reggio , le marquis de Marbois, le marquis de Jaucourt, le comte Klein , le comte Lemercier , le duc de Castries , le duc de La Trémoille , le duc de Caraman , le marquis de La Guiche, le comte d Haussonville , le comte Mole, ^ le comte Ricard , le baron Séguier , le comte de Noé , le comte delà Roche -Ay mon , le duc de Massa, le duc Decazes, le comte Raymond de Bérenger . le comte Claparède , le vicomte
d'Houdetot , le comte Mollien , le comte de Pontécoulaut, l'amiral comte Tiuguet , le vice-amiral comte Verhuell , le comte de Gerrainy , le comte de La Villegontier , le baron Dubreton, le comte Bastard , le marquis de Pange, le duc de Grillon , le duc de Coigny , le comte Siméon, le comte de Vaudreuil, le comte de Tascher , le maréchal comte Molitor , le comte Guilleminot, le comte Chabrol de Crouzol , le comte Dejean, le comte de E.ichebourg , le comte Dode , le vicomte DubouchagC; le comte Davoust, le comte de Montalivet , le comte de Sussy , le comte de ChoUet, le comte de Boissy-d'Anglas , le duc de Montébello , le duc deNoailles, le marquis de Laplace, le duc de La Rochefoucauld, le comte Clément-de-Ris, le vicomte de Ségur-Lamoignon , le duc d'Istrie , le marquis de Lauriston , le duc de Périgord , le comte de Ségur , le marquis Barthélémy , le duc de Bassano , le comte de Bondy , le baron Davillier , le comte Gilbert des Voisins , le comte de Turenne , le prince de Beauveau, le comte d'Anthouard, le comte Mathieu Dumas, le comte Excelmans, le comte de Flahault, le vice-amiral comte Jacob , le comte Pajol , le compte Rogniat , le comte Perrtgaux , le baron de Lascours , le comte de La 5loche(oucauld , Girod (de l'Ain), Bertin de Vaux, Besson , le président Boyer , le vicomte de Caux , Cousin , Devaines , le comte Dutaillis, le duc de Fezensac, le baron de Fréville, Gauthier, le comte Heudelet , le baron Louis , le baron Malouet , le comte de Montguyon , le comte de Montlosier , le comte d'Ornano, le comte Rœderer, le chevalier Rousseau , le baron Silveslre de Sacy , Tripier, le comte de Turgot, Villemain , le baron Zangiacomi , le comte Jacqueminot , le comte Bércnger , le baron Berthezène , le comte Guéheneuc , le comte Charles de la Grange , le comte de Nicolaï j le maréchal marquis de Grouchy , le baron Neigre , le comte Duchâtel , le maréckal comte Gérard , le baron Haxo , le baron Saint-Cyr-Nugues , le baron Lallemand , le comte Reinhard , le maréchal comte de Lobau , Barthe, le comte d'Astorg , Baillot, deGasparin, le baron Bernard^
Lesquels ont signe , avec le greffier en chef j la miuute du
pvéseut arrêt.
Pour copie conforme,
Legvefier en chef, E. CAUCHY*
Le greffier en chef donne ensuite lectar<^ de l'acte d'accusation (i).
Pendant la lecture qui a duré près de trois heures, Fieschi se tient debout; quelques mouvemens d'impatience animent sa physionomie. Quand on airive aux déclarations de Nina Lassave , il prend des notes au crayon ; il manifeste souvent par des signes son approbation ou son improbation ; lorsqu'il est question des opinions l'épublicaines qu'on lui attribue, il fait un signe négatif. Du reste , on peut remarquer en lui une insurmontable impatience de repos 3 il se lève, se rassied, tourne la tête de toutes parts, et paraît enfin dominé par une mobilité nerveuse qui ne lui permet pas de conserver longtemps la même attitude. Le greffier donne ensuite lecture de la liste des témoins.
LISTE DES TÉMOINS \ CH.\RGE
Doreille, brigadier de sergens de ▼ille. Viilers, inspecteur de police à Paris.
Ferlay, garde municipal.
Boillot (femme.)
Gomès (veuve), marchande de rubans, Vessyère, mai'cban I de parapluies.
Boguet, entrepreneur de charpente, capitaine de la garde nationale.
Lefebvre, sergent de ville, Martin, entrepreneur de peinture, Troude, marchand d'estampes.
Thiery, garde municpal.
Levy, marchand de bois.
vSalmon, portier de la maison boulevart du temple, 5o. Salmon (femme), portière de la même maison. Salmon (fille), lingère.
Lassave (Nina), sans état. ., ,^ , .
liocquin (fdle Annette), lingère. r
Daurat (tille Maguerite, dite Agarite) ,ouvrIère en châles.
(i) Voir la troisième partie à\\ tome t ,J}iit.i préliminaires,
Andi-ener (Elisabeth, AMa femme Léon), sans état.
Larcher (femme), sans état.
ïi-avault, marchand de vin.
Paul, fabricant de billards.
Ladvocat, membre de la chambre des députés et lieutenantcolonel de la garde nationale.
Bulos^ propriétaire.
Barre (femme) , marchande épicière.
Lehmann, sous-officier sédentaire.
Martin, valet-de-chambre de M. Ladvocat.
Mouchet (femme Huchard, dite femme Morey), sans état.
Renaudin, fabricant de couleurs.
Lesage, fabricant de papiers peints.
Beaumont, marchand fripier.
Ory, demoiselle de boutique chez M. Beaumont, marchand fripier.
Guillemin, limonadier.
Guillemin (femme), limonadière.
Nolland, tailleur de pierres.
Nolland (femme). . Dubromet, décrotteur et commissionnaire.
Dulac (veuve), propriétaire.
Millhomme, ouvrier bandagiste.
Milhomme (femme).
Adam.
Lacour (fille).
Bautrot (femme), ouvrière chez Ife sieur Lenoîr, employé de l'octroi.
Ajalbert, marchand de vin.
Ajalbert (femme).
Bargeot (fille), domestique chez le sieur Ajalbert.
Dambreville, serrurier et garçon de service.
Collet, meunier à Thorigny (Seine-et-Marne).
Magnier, garçon épicier chez le sieur Pépin.
Gizard, commissionnaire.
Ginel, commissionnaûe.
Perrève, médecin.
Fournier, tailleur.
Valade, ouvrier tailleur,
Le prince Charles de Rohan-Rochefort, résidant à Paris, rue Louis le-Grand, 2, en garni,
Lorelut, avocat.
Fa u veau, épicier.
Caillot, caporal des sous-olfîciers sédentaires.
Cassan, entrepreneur de couvertures.
Chaudey, fabricant d'instrumens de mathématiques.
Barbieri, huissier, demeurant à Laguy (Seine-et-Marne,)
Jacquemin, commissaire de police du quartier du faubour'- Saint-Antoine.
Delaselve (veuve)^ principale locataire.
Dtlaltre, tailleur et portier.
Vernert, marchand de bronzes et lampiste.
Massé, premier commis chez M. Vernert.
Lebègue, garçon limonadier.
Pierre, entrepreneur de serrurerie.
Pierre (femme). j
Brasch, apprenti serrurier chez M. Pierre.
Ramé, ouvrier serrurier.
Bourcin, ouvrier serrurier.
Dyonnet, ancien commissaire de police à Paris.
Suireau (père), marchand de bronzes.
Suireau (fils), commis lampiste.
Bertrand ((ille), demoiselle de comploh- chez M.' Suireau. Vallon, concierge.
Sorba, ouvrier tailleur.
Burdtt, domestique chez M. Panîs, Joulain, ferblantier.
Barthe, menuisier.
Burgh, marchand de bois.
Poucheux, garçon de chantier.
ao
Poucheux, marchand de bois.
Chanut, commissionnaire.
Lesage (femme).
Josserand, menuisier en bâtimens.
Dubranle, menuisier en bâtimens.
Bury, quincaillier et marchand d'armes.
Bury (femme).
Bondet, commis chez le sieur Bury.
Pierron, cocher de fiacre.
Desraarest, garçon marchand de vin chez le sieur Marochal.
Bauchel-Mérand, desservant de la place des cabriolets de la rue Vendôme.
Meunier, commissionnaire.
Vienot, cocher de cabriolet de place.
Momon, marchand devin.
Mary, garçon chez le sieur Durand, marchand de futailles.
Lepage, armurier.
De Pontcharia, lieutenant-colonel d'artillerie.
Oudart, experl-f^crivain.
Lisle des Téiiwins à décharge, asuij^/ics à fa rcquclc du Procureur-général nur la demande des accusét.
SUR LA DEMANDE DE FIESCHI
BauJe, membre de la chambre tics depulcs.
BoDuet, médecin.
Bouvier, directeur de la pri>;oi» de Fontcvrault^ y demeurant.
Briant, portier.
Briaut (femme).
Caunes (de), inspecteur des eaux de Paris.
Janot, étudiant en droit,, demeurant ordinairement à Gines las (Aude).
Loppinet, marchand de meubles.
SUR L.i DEMANDE D£ BESOHER.
Siméon .
Toulottc .
Diard.
Flëchin.
Marotte.
Ravachc.
Bourdelet (femme).
Prudhomme.
Mouchot, boulanger,
Colette, relieur.
Liste des témoins assignés à la requête des accusés Morty et Boireau,
Dautrepe, caporal de la garde municipale.
Robert (veuve).
Amyard, ouvrier bourrelier,
Lutz, apprenti sellier.
Mony (demoiselle), repasseuse,
Gibon, professeur.
RibeyroUes, piqueur dan5 le service des taux de Paris.
Bruneau, à la fabrique d acides.
Donce, perruquier,
Schneider, bottier.
Titeux, failleur.
Migandet, horloger.
Salzmann,Uampîs{e.
Lapierre, lampiste.
Talman, fabricant de couvertures^
Salles.
Gillet.
Godu, ouvrier horloger.
Surbled, garçon de magasin chez M. Vernert.
Vallon (femme).
Queneau, propriétaire.
Tranchard, officier de paix.
Roger, inspecteur de police.
Duaut, batteur de ciment chez M. Villain.
Villain, paveur.
Gueraud, demeurant à Paris.
Orange (femme).
Carlotli, proprie'taire.
Paillard,
Floriot, jardinier et gardien.de la ville de Paris.
Branville (dame), blanchisseuse.
Martin, valet de chambre, à la manufacture des Gobelins.
La séance est suspendue à trois heures et demie. Plusieurs de MM. les pairs restent dans la salle, et s'approchent du banc des accusés. Fieschi, excité par le sentiment même de la curiosité qu'il inspire , parle au £[roupe qui l'environne avec véhémence et avec une grande prodigalité de gestes j il s'exprime en italien , et dit qu'il saura mourir avec courage, et que ses co-accusés sont des lâches.
A quatre heures, la cour rentre en séance. Fieschi est placé, cette fois, au milieu du banc des accusés.
INTERROGATOIRE DE FIESCHI
M. le président fait subir à Fieschi l'interrogatoire suivant :
D. Le 28 juillet dernier , entre midi et une heure, au moment où le roi, passant en revue la garde nationale et les troupes de ligne , arrivait devant le front de la 8* légion , â peu près à la hauteur de la grille d'entrée du Jardin-Turc , n'est-ce pas tous qui , placé derrière la jalousie d'une fenêtre du troisième étage de la maison portant sur le boulevard du Temple le n^, 5o, avez mis le feu à une machine dont l'explosion a tué ou blessé quarante personnes et mis en péril les jours du roi et ceux des princes, ses fils, qui l'entouraient.
R. Oui , monsieur.
Cette machine ne se composait-elle pas d'un bâtis en bois de chêne de trois pieds et demi de hauteur , monté sur quatre chevrons à vis , et d'un certain nombre de canons de fusil fixés sur le bâtis à l'aide de deux bandes de fer, et reposant sur deux traverses crénelées ?
R. Oui , monsieur.
D. La plus haute de ces traverses , celle de derrière sur laquelle étaient posées les culasses des canons de fusil , ne pouvait-elle pas, au moyen de vis qui la retenaient , s'élever ou s'abaisser à volonté, selon la direction qu'on voulait imprimer à la machine ?
R. Oui, monsieur.
D. La machine qui est devant vous et que je vous représente
n est-elle pas celle cjui a servi à rexecution du eriuic doiil \ous vous êtes d(^claié l'auteur?
R. Oui, monsieur.
I). Combien y avait-il de eanons de fusil ranges en ballerie sur celte machine ?
H. Vingt-quatre.
f,; D. Combien y avait-il de balles dans ces canons? k R« II y avait quatre chevi'Otines, deux balles entières et une coupée en quatre.
D. N'y avait-il pas encore dans ces canons d'autres projectiles?
E.. Dans un des canons , il y avait deux vis à peu près d'un pouce.
D. Une certaine quantité de poudre n'avait-ellc pas ele placée par vous sur la barre de fer horisontale qui assujettissait les culasses des canons de fusi!. de manière à l'ormer une traînée d'une longueur égale à celle de celte bande de fer?
B.. Oui, monsieur , jusque sur la lumière.
D. N'est-ce pas au moyen de cette traînée de poudre , et d'un tison qui a été trouvé dans votre chambre encore fumant et embrasé , que vous avez mis le feu à la machine ?
R. Oui . monsieur.
D. Le feu a-t -il été mis par vous au milieu ou à l'une des extrémités de la traînée de poudre dont je viens de vous parler ?
j R. Il a été mis par moi-même au milieu,
D Quelques-uns des canons de fusil que supportait la machine n'ont-ils pas crevés, et n avez-vous pas été blessé trèsgrièvement par l'explosion de ces canons ?
R. Oui, monsieur, j'ai été blessé à la main et a la tête.
D. Malgré cette blessure, n'avez-vous pas tenté de vous évader au moyen d'une double corde suipendue à la fenêtre de votre cuisine ?
R. Oui , monsieur.
D. Lorsque vous avez été arrêté dans la cour intérieure de la maison no 5o, et conduit au poste du Château-d'Eau , ne vousa-t-on pas fouillé, et n'a-t-on pas saisi sur vousvm fouet ou njanche de bois armé de trois lanières de cuir tressé, gar-
fiies à leur extrémité de fortes balles de plomb; iiu couteau à plusieurs lames et un peu de poudre?
R. Oui, monsieur.
D. Plus tard, n'a-t-ou pas trouvé au poste du Cliàteaud'Eau un poignard dont vous étiez porteur au moment de votre arrestation, et dont vous vous étiez furtivement débarrassé en le jetant sous le lit de camp du violon de ce poste ?
R. Oui, monsieur, j'ai eu l'occasion de me servir du couteau, mais je ne l'ai pas fait. Comme j'étais au corps-de-garde un garde national vint par derrière me trouver , et me donna lui coup de poing. Je fus saisi de ce coup : je n'étais pas homme à endurer des coups de poing. Je me rappelai que j'avais un poignard; craignant d'être tenté d'en faire usage . je jetai le couteau sous le lit de camp.
D. Ne portiez-vous pas habituellement ce poignard ?
R, Oui, Monsieur.
D. Au moment où la force publique a pénétré dans votre appartement , dont la porte avait été par vous barricadée , n'a-t-on pas dû y trouver , entre autres objets , une scie , un ciseau, un vilebrequin, uue forte baguette de fer, un maillet qui portait les traces de coups donnés sur cette baguette , quelques balles et un canon de fusil qui n'avait pas de lumière;*
R. Oui, Monsieur, il avaitétéfaitparunfabrioantdebillards.
D. N'aviez-vous pas emprunté la scie et le maillet au sieur Paul , l'un des locataires de la maison?
R. Oui, monsieur, mais je ne me rappelle pas son nom.
D. N'est-ce pas au moyen de ce maillet et de celte baguette que les canons de fusil de la machine ont été chargés?
R. Oui, monsieur, la veille au soir. Je n'étais pas seul pour cela, Morey était avec moi; j'introduisais la poudre avec les doigts, il donnait un coup avec le maillet, ensuite nous faisions descendre la harge avec la grande baguette de fer que vous avez là.
D. Les balles trouvées à votre domicile n'ctaient-elles pas le l'esté des balles destinées à entrer dans vos canons de fusils et qui n'ont pas été employées à cet usage ?
R. Je ne sais si ce sont les même»; il devait en rester très peu.
D. Je vous représente le tbuet et le couteau saisis sur vous; les recounaissez-vous?
R. Oui, monsieur, c'est le même.
D. Je vous l'eprésente le poignard trouvé sous le lit de camp du violon du poste du Châleau-d'Eau j les reccnnaissez-vous?
R. Tout cela a été à moi,
D. Je vous représente la scie , le vilebrequin, la baguette de fer, le maillet les balles et le canon de fusil saisis chez-vous; reconnaissez-voiu ces différens objets?
R. Oui, monsieur.
D. Je vous représente les vêtemens que vous portiez au moment de votre arrestation ; les reconnaissez-vous?
R. Oui, monsieur, c'est cela même.
D, Je vous représente également un portrait du duc de Bordeaux, ramassé au pied de votre machine ; reconnaissez-vous ce portrait ?
R. C'est lui-même.
D, Comment et dans quelle intention vous l'étiez-vous pro. curé?
R. Je l'avais acheté comme cela peu de temps auparavant. Il était évident qu'après cette circonstance le gouvernement aurait clierclié à savoir si cela venait du parti de la république ou du parti de la dynastie légitime. J'ai fait cela de concert avec mes complices , qui m'ont même dit d'acheter des journaux roya listes pour les laisser dans la chambre ; ce que je ne fis pas.
D. Où. aviez-vous acheté ce portrait ?
R. Près de la place Victoire j dans une petite rue à droite.
D. Etrez-vous seul dans voire chambre , quand vous avez mis le feu à la machine ?
R. Oui,|monsieur.
D. Il résulterait cependant de la déposition d'un témoin que quelques secondes avant l'explosion et au moment même où elle s'est fait entendre, il aurait aperçu dans votre chambre trois hommes dont il a décrit le costume, la taille et les diverses attitudes? Deux de ces hommes ont été signalés comme ayant des chapeaux gris et deux chapeaux de cetts couleur paraissent avoir été trouvés chez vous. Ces deux chapeaux vous appartenaient-ils?
R. J'avais chez moi la veiile. un chapeau noir lorsque Morey est venu pour charger les canons. Je suis sorti le soir avec un chapcavi gris, parce qu'il faisait mauvais temps. En quittant
Morcy, j'ai pris un cabriolet, puis je l'ai quitté pour aller chez Nina, rue Saint-Sébastien.
D. Ainsi depuis l'instant ou Morey est sorti de cliez vous, ia veilleau soir, personne n'est entré chez vous que vous-même?
R.Non^ monsieur, il n'y a eu que moi.
D. Vous n^avez pas d'explications particulières que vous puissiez donner de la possession des deux chapeaux ?
R, J-'avais un chapeau noir et un chapeau gris, le premier a disparu lors de l'invasion faite chez moi lors de rovénement. Il y a toujours dans ces circonsiances-là, des personnes qui ne s'oublient jamais _, elles m'ont enlevé mon chapeau neuf.
D. Il résulterait encore de divers témoignages que deux hommes auraient été vus se glissant l'un après l'autre, le long de la double corde, au nîoyen de laquelle vous avez essayé de vous sauver^ et s'enfuyant par le petit toit qui longe le second étage de la maison n** Sa, et d'où vous vous êtes élancé dans la<. cuisine du sieur Chimène ! Avez-vous quelque connaissance de ce fait?
R. J'étais tout seul, il n'y avait personne que moi.
D. Enfin, il paraitrait qu'immédiatement après la détonation, plusieurs gens pfiles, vivement émus, à figures décomposées se seraient échappés dans la rue de$ Fossés-du-Temple, par la maison n° 5g, tandis que d'autres, se sauvant avec une égale précipitation, auraient escaladé la clôture d'à n chantier de bois à brûler, situé dans la même direction ! Avezvous quelque connaissance de ces faits?
R. Non, monsieur , j'étais si bien seul, qu'après que je suis descendu on a trouvé la porte barricadée; il a fallu l'enfoncer pour entrer, la clé s'est trouvée à ma main lors de mon arrestation, ce qui prouvera à la justice que j'étais bien seul.
D. Ainsi vous persistez à déclarer qu'aucun de vos complices, si vous en avez, ne vous a ni aidé ni assisté dans ce dernier et terrible moment, à consommer le crime dont vous êtes appelé aujoui'd'hui à répondre devant la justice ?
R. Je persiste à dire ce que j'ai dit , je suis entré à neui heures et demie : j'étais seul.
D. Vous connaissez le nombre des personnes de tout rang , de tout sexe , de tout âge que vous avez immolées. Quelque affreuses qu'aient été les conséquences de votre crime , ne devait-il pas avoir encore une portée plus funeste , lorsque vou
en avez airêlé la peusee; Je roi sur le front duquel une balle a 'nipihné la trace de son passage, et les princes, ses fils, n'étaienlils pas les victimes désignées à vos coups?
R. Je vous prie, M. le président, de répéter la question.
Le président répète la question , et ajoute : Vous voyez bien que je vous demande si votre pensée avait été d'atteindre la personne dn roi ?
R. M. le président, j'ai dit la vérité, je vais !a répéter encore. Depuis bientôt un an que j'ai cherché à commettre le crime , je n'ai eu d'autre pensée, ainsi que mes complices , que de me défaire de la personne du roi. Dans la matinée du 8 juillet, ayant en face de moi M. Ladvocat, à qui j'ai eu tant d'obligation , ma résolution s'est ébranlée^ malheureusement on a fait changer la 8" légion de place : alors je suis revenu à mou premier projet, je n'ai plus songé qu'à la lâcheté que je commettrais en manquant de parole à mes complices. ^" D. Quel motif a pu vous porter à commettre un crime aussi atroce? Si, comme tout le démontre, votre bras ne s'est pas armé pour venger une injure personnelle, la justice doit rechercher sous quelles inspirations vous avez agi; si vous avez été égaré par votre propre fanatisme, ou par des suggestions coupables, ou par l'appât de récompenses qui vous auraient été promises; vous avait-on fait quelques glandes promesses pour vous décider à cet attentat ?
E.. Je n'ai agi que pour moi et pour me venger d'une injusticCv Je vous prie d'avoir indulgence pour mon langage, parce que je ne connais pas la langue française ; j'ai besoin d'eftorts pour me faire comprendre. J'étais un ancien soldatj ma vie antérieure vous sex'a exposée dans ma défense. J'ai été condamné en i8i5 à la peine de mort; elle fut commuée ; mais rentré en France, je fus mis à la disposition -du gouvernement; on me traduisit pour un crime imaginaire devant la cour d'assises de Draguignan. Ce fait, s'il eût été réel, n'aurait mérité que trois mois de prison , mais c'était un délit politique , on avait donné la couleur la plus noire à l'affaire de Murato, et je fus envoyé dans la prison d'Embrun. Ayant obtenu ma liberté, je réclamai, après la révolution de l83o, du service comme condamné politique. Plusieurs personnes me protégèrent, sachant que j'étais bonapartiste, car je n'ai jamais été ni carliste ni républicain, On me dénonça comme ayant trompé le gouverne-
^'9 ment, on me demanda la pièce judiciaire constatant les motifs de ma condamnation. Il m'e'tait impossible de produire une pareille pièce.
Je fus renvoyé, et me trouvai sans moyens d'existence, abandonné de plus par une femme avec laquelle j'avais vécu maritalement. Ne sachant plus que devenir, je me liai avec des hommes que je croyais courageux et fermes; ils m'encouragèrent dans ma résolution, et me procurèrent les moyens de l'exécuter. C'est alors que je conçus l'idée de cette machine : j'étais désespéré; je regrette ce que j'ai fait, et pour l'expier, je suis prêt à monter à l'échafaud. Si j'avais connu mes complices d'avance, je ne rae serais pas jeté dans cette entreprise; mes complices ne sont pas dignes d'avoir un complice comme moi. Je regrette mes victimes; j'ai déjà expliqué, et j'expliquerai plus tard comment tout cela s'est fait.
D. AppavteneZ'VOus à quelque société politique, 'i !.i >) • eiété des Amis de l'Egalité, par exemple, ou à celle des Droits de l'homme ?
R, Non, monsieur, jamais.
D. Vous étiez au moins lié avec un grand nombre d'individus qui faisaient partie de ces sociétés ?
R. Jetais lié avec des personnes qui étaient liées avec la femme avec qui je vivais maritalement. Nous ne pouvions pas être d'accord ensemble. Ils disaient de moi : c'est un bonapartiste, les autres étaient dts républicains.
D. N'aviez-vous pas des rapports fréqnens avec des personnes qui, en toute occasion, faisaient éclater leurs sentimens de haine contre le roi, et qui montraient évidemment leur inimitié contre le gouvernement constitutionnel?
R. Je connaissais aussi des personnes qui n'étaient nullement ennemies du gouvernement. Croyez-vous donc que M. Ladvocat, que le respectable M. Baude soient des hommes ennemis du gouvernement, et qui travaillent à le renverser. Des témoins ont cherché à me tromper en disant des faussetés. Quand un homme est dans le malheur , tout le monde tombe sur lui. J'étais aussi protégé par M. Caunes , inspecteur de.s eaux de Paris, qui est aussi un homme fort estimable; j'ai toujours été considéré de mes chefs; mais de malheureuses circonstances m'avaient privé de ces honorables prolecteurs; j'étais réduit au désespoir. Voilà ce qui m'a fait faire l'attentat.
D. Vous-même , après vous être montre' partisan outré de Napoléon , n'avez-vous pas, dans plusieurs circonstances , et devant un grand noml^re de personnes , exprimé des opinions républicaines? Ne disiez-vous pas aux uns que la France était lasse des rois, aux autres qu'il n'y avait rien de tel (pie la république; qu'aux Etals-Unis^ les enfans mêmes connaissaient leur code, qu'en France on était trop ignorant.
R. Tout cela, c'est des faussetés.
D. N'étiaz-vous pas attaché en i852, au journal la Révolution, en qualité de porteur , et ne vous désignait-on pas alors sous le nom du vétéran républicain ?
R. Non, M. le président , le journal la Révolution ne faisait pas de la république; il faisait du napoléonisme, et je le déclare franchement, je serais encore dans les rangs des bonapai'listes, si le fils de Napoléon vivait.
D. N'avez-vous pas été signalé, à la même époque, à l'autorité militaire comme facilitant les intelligences que des personnes, avec lesquelles vous étiez alors en relation habituelle, cherchaient à nouer dans les régimens de la garnison de Paris, afin d'y propager l'esprit d'insurrection et de révolte qui venait de se manifester à Tarascon?
R. Non M. le président, tout cela est une erreur.
D. Lorsque vous faisiez partie de la compagnie des sous-officiers sédentaires , n'étiez-vous pas signalé comme professant ouvertement des opinions républicaines , et n'est-ce pas ce motif qui , indépendamment de vos absences fréquentes du corps, a déterminé vos chefs à provoquer l'expédition de votre congé ?
R. Non, M. le président: d'après une ordonnance ou une loi, je ne sais pas laquelle, ma démission ne pouvait m'être envoyée .si elle n'était pas demandée. Je me suis i*etirédu corps des vétérans parce que je l'ai demandé moi-même. Il m'en CJÙlait à moi qui n'avais pas encore quarante-un ans de tenir une place qui devait plutôt appartenir à de vieux militaires.
D. Ne disiez-vous pas souvent que des occupations manuelles étaient au-dessous d'un homme tel que vous , que vous ne souffririez pas toujours j et qu avant de mourir, vous J'eriez parler de vous .'
R. C'est encore faux. Ce n'es-t pas à vous que j adresse ce mot, mais à celui qui a fait cette déclaration.
D. JN'avez-Vous pas t^gaiemeut, dans diverses cii*conjlances, manifesté une profonde ulce'ration contre l'état de la société, et n'avez-vous pas annoncé l'intention de faire un mauvais coup si votre position ne changeait pas?
R. Je n'ai dit cela à personne.
D. Précisez l'époque où vous est venue la première volonté de cet attentat?
R. Ma première pensée a été lorsque j'ai été chez Morey ; nous avons parlé politique, il m'a donné l'idée de la mechine, car je ne pensais pas certes à commettre un attentat de la sorte.
D. N'est-ce pas à la fin de i854 ou au commencement de i855?
R. D'après les circonstances, cela doit avoir été à la fin de décembre i854, ou dans les Jj'^emiers jours du mois de janvier suivant.
D. N'est - ce pas en effet à l'époque où , loin de s'améliorer , votre position est devenue plus mauvaise par la suppression de votre emploi , et où vous avez été obligé , pour vous dérober aux poursuites de la justice , de chercher un asile d'un côté et de l'autre chez vos amis? n'est-ce pas au commencement de l'année i855 que remonte la premièie pensée de l'attentat dont vous vous êtes rendu coupable?
R. Ça doit avoir été la funeste circonstance vers
la fin de décembre i854, ou vers les premiers jours de janvier i855.
D. Celte pensée que vous avez mise à exécution le 28 juillet, est-ce vous qui l'avez conçue le premier, ou bien vous a-t-elle été inspirée par une ou plusieurs personnes dont vous seriez devenu d'aBord le complice et ensuite l'instrument ?
R. Oui M. le président.
D. N'êtes-vous pas au moins l'inventeur et lefabricateur de la machine qui a servi à commettre l'attentat ?
R. Je ne l'avais pas inventée pour le malheureux attentat.
D. Si, comme le vous le prétendez, celte machine n'était pas destinée par vous à l'usage auquel vous l'avez employée, qu'est-ce qui aurait eu l'idée de la faire servir à cet usage ?'^
R. Quand j'ai fait le modèle de cette machine, je ne lai
pas fait dans l'intention tie l'attentat. Je suis été soldat: non seulement pour apprendre l'exercice ou la théorie comme sous-officier, mais occupé de tactique militaire, occupé à lever des plans. Je pourrais parler des missions que j'ai remplies. J'en ai rempli une bien difficile en Sicile, dans le camp ennemi. Quoique jeune je m'en suis toujours tiré avec honneur.
Voilà comme je fis le plan delà machine. Je me dis un jour . si tu étais dans une forteresse avec trois cents hommes, et qu'une épidémie vînt t'en enlever la moitié, ne pouirais-lu pas te défendre avec peu de monde? J'eus alors l'idée de faire celte machine qui devait employer quatre-vingt-dix fusils rangés par étage. Je nie dis : avec une pièce au milieu de cela , tu pourraiidétruire tout un régiment avec bien peu de monde. Mon modèle était lait lorsque la femme de Morey vint me voir et dit: tiens, Morey, viens donc voir ce que fait Fieschi. Je ne connaissais pas alors, moi, ce que celte femme avait dit. Morey vint alors , et me demanda ce que je faisais. Je lui dis : c'est une machine. J'en fis l'explication, en lui disant qu'elle aurait bien pti démolir CharlesX et sa famille. La machine était trop compliquée; elle était faite pour des fusils à pierre. Je compris qu'il faudrait l'arranger autrement, et trouver une autre manière de faire prtir la machine que par les batteries. J'expliqviai donc la machine à Morey, et il dit : ça pourrait bien servir à Louis-Philippe. Je ne dis rien ; je n'avais pas moimême cette idée. Il mit dans sa poche le modèle de la machine, et ne me dit même pas ce qu'il en voulait faire.
Deux ou trois jours se passèrent. J'étais poursuivi alors, j'étais sans ressource.il me présenta à Pépin... Mais vous m'entendrez plus tard là-dessus. Je vousdirai la suite.
D. A quelle époque remontent vos premières relations avec Morey ?
R . A 1 85 1 3 à cette époque, j'étais rue de BufTon. -
D. Étiez-vous avec lui dans des rapports d'intimité ?
R. C'était une simple connaissance qui s'est raffermie par la suite. Il venait souvent chez moi. jallais quelquefois chez lui.
D. Saviez-vous alors si Morey appartenait à dqs sociétés populaires?
R. Je l'ai su en dernier lieu, îong-temps après; un an,r|uiu;(c mois api'ès.
D. Les opinions de Morçy étaient donc bien exaltées , car il paraîtrait que vous avez donné à M. Ladvocat des conseils salutaires à sa sûreté : vous lui avez signalé Morey comme étant l'un de ceux qui avait juré sa perte, et l'avez engagé à se méfier de lui ?
R. Morey voyait des hommes qui étaient dans !e parti républicain, sans qu'il pût en comprendre les principes, pas plus que moi, bien sûr. Je ne connais que la république de l'ancienne Rome. Celle d'ici, en 1789, a été funeste à la France. Ce n'est pas la république qui lui convient. Je la repousse de toute mon ame. J'entendais dire bien des choses à Morey sans qu'il sût bien au juste ce qu'il disais. J'étais vraiment l'homme dévoué à M. Ladvocat, sans me dire son ami , ma position sociale ne me permettait pas de me mettre de pair avec lui. Mais en particulier je voyais cet homme toujours la main ouverte pour rendre service et faire plaisir. Moi, MM. les pairs, il me faut un maître, voilà mon caractère, cependant, le mot de maître me déplaît. Enfin il me faut un homme duquel je puisse dire : c'est un ami entre quatre- z-yeux ; alors voilà pourquoi j'avais exposé ma vie pour celle de M. Ladvocat. Je vois même qu'il a gardé le silence sur des choses qui prouvent que, s'il vit encore, il me le doit. Je suis satisfait au moins dans ce triste moment de lui avoir sauvé la vie.
D. Combien de temps êles-vous resté ainsi caché che^ Morey ?
R. Deux mois.
D. Ne preniez vous pas à cette époque les noms d'Alexis et de Rescher.?
R. Non, monsieur, il savait bien que j'étais Fieschi. Les ouvriers, les, gens du quartier me connaissaient. Il était inutile de dire que j'étais fiescher , puisqu'on me connaissait pour Fieschi.
D. Pour quel motif aviez-vous choisi ces noms de préférence à tout autre? Connaissiez-vous le nommé Bescher? Vous étiez-vous rencontré avec lui chez Morey? Saviez- vous qu'il était de la Société des Droits de l'Homme , et qu'il avait été inculpé dans le procès d'avril ?
R. Non, j'avais entendu seulement dire chez Morey qu'il H. 3
avait cît? arrête en juin et en avril ; j'avais enlcntlu dire qu'il s'éiait mêlé à ces sociétés. Jo ne me suis jamais inelé , moi, à nos sociétés, pour conspirer j car, moi , jo n'ai besoin de personne pour conspirer.
i). Quand vous avez été reçu chez Morey, vous étiez dans un grand éiat de détresse. Étiez-vous dénué de tous moyens d'existence ?
R, Tout-à-fait, monsieur le président.
I). Quelque temps après votre sortie de chez IMorey, n'étesvous pas entré, sous le nom de Bescher , chez le sieur Lesage fabricant de papiers peints, avenue des Ormes, no i ?
R. Oui.
D. A quelle époque êtes-vous etttré chez Lesage ?
R. Pour ne pas mentir , je ne puis désigner l'époque au juste.
D. INlais à peu près ?
R. C'était vers le mois de février.
D, Qui est-ce qui vous y a fait entrer ?
R. Morcy m'avait procuré un livret. Il me dit que c'était le livret d'un de ses amis. H me dit qu'au bes.oin il me procurerait un passeport. Hélas ! je tenais à vivre éloigne de la capitale. J'étais poursuivi. J'en étais à regarder tous les hommes dans la crainte qu'ils ne me reconnussent. J'étais dénué de toutes ressources, réduit à la chemise 3 car cette malheureuse femme, dont j'aurai à parler , avait donné mes chemises à d'autres. Je ne voiis !a nomme pas, ce serait bien inutile. Je suis moi-même forcé de la citer, bien que je ne voudrais plus en entcn:lre parler.
D. Quelles sont les circonstances qui vous ont amené chez Lesage?
R. Morey a un neveu qui est iiiarchand de couleurs pour les papiers peints. Il m'adressa chez Lesage pour me caser. Je fils chez ce neveu qui s'appelle Renaudin , et il me donna de louvrage.
D, Savez-vous si Bescher a eu quelque part à la remise qui vous fut faite de son livret ?
R. Je l'ignore.
D. A quelle époque avez - vous cessé de travailler chez Lesage ?
R. Quarid il y a eu chez lui commencement de gêne.
D. Qu'est devenu le livret que vous aviez montr<$ à ce (abiicant en entrant chez lui? vous a-t-il été rendu par Lesage, ou a-t-il été garde par lui?
R. Quand je sortis de chez Lesagc, j'avais l'esjioir d'y retourner. Je croyais que ce n'était qu'un retard de travail , et je laissai mon livret , un pantalon , un tablier, et je crois
une blouse Non,' pas une blouse enfin d'autres
affaires.
D. Vous dites que Morey, sur le vu de la machine, vous fit des ouvertures sur l'emploi qui pourrait être fait de cette machine; vous avez dit que c'était Morey, qui le premier avait eu l'idée de la faire servir à un attentat contre la personne du roi; vous comprenez toute la gravité de celte accusation. Je vous invite à dire, de votre ame et conscience, sans passion comme sans réticence , si ce que vous avez dit est exact.
R. Oui, monsieur.
D. Lorsque Morey vous faisait les ouvertures dont vous venez de parler, sur le parti qu'il serait possible de tirer de la machine dont vous lui aviez montré le dessin, n'exprimait-il " pas en même temps le regret de ne pas avoir assez d'argent pour subvenir à l'exécution du plan que déjà sans doute il avait conçu ?
R. Morey s'en fut chez Pépin avec le modelé de celle machine. Certes il ne s'est pas lancé avec lui dès le premier abord ; c'est qu'ils se connaissaient depuis long- temps et qu'ils avaient ensemble fait partie de sociétés secrètes. Un rendezvous fut donné; j'y allai. Nous déjeunâmes , et dans ce déjeuner nous causâmes tous les trois ensemble. Pépin était au courant; Morey l'avait mis au courant.
D. Morey, dans les conversations qu'il avait avec vous à cette époque, n'exprimait-il pas aussi le regret de n'avoir pas à sa disposition une somme considérable, dont il aurait eu besoin pour réaliser un autre projet auquel il avait d'abord songé et qu'il vous a révélé?
R. Ab ! oui , il me l'a dit , le projet ; mais je lui ai dit que c'était une hyperbole, une chose tout-à-fait impossible. Il dit qu'il fallait se rendre dans une maison voisine de la chambre des députés; qu'il fallait ensuite louer la maison la plus près la plus voisine , la miner par-dessous, et au moment de l'oti-
verlure des chambres, quand le roi et les princes y seraient, la faire sauter en l'air par une mine. Je dis que la chose n'était pas possible , qu'il faudrait pour cela bien des choses : lever d'abord le plan en dehors , puis aller ensuite jusque dessous la chambre. Il pre'tendait lui que c'e'tait chose bien facile; moi je me voyais plus de connaissance que lui; et puis il manquait du premier moyen . du meilleur pour réusir, il manquait d'argent ; et quand on n'a pas d'argent , on ne va pas vite en affaires.
D. Morey ne se vantait-il pas souvent de son talent pour tirer un coup de fusil? Ne vous a-t-il pas dit que si le roi se trouvait au bout de son fusil, il ne le manquerait pas?
R. Je conçois qu'il en fût bien capable, car c'est l'homme le plus adroit des environs.
D. Vous n'avez répondu qu'à une partie de ma question : at-il dit positivement que si le roi était au bout de son fusil il ne le manquerait pas ?
R. Oui, monsieur.
D. Quelques jours après les premiers entretiens que vous avez eus avec Morey, au sujet de votre machine, celui-ci ne vous conduisit-il pas chez une personne qui devait vous procvirer de l'ouvrage, et qui, en effet, promit de s'occuper de vous ?
U. Ouij monsieur.
D. Quel est le nom de cette personne? n'avez vous pas dit que c'était Pépin '
R. Oui, monsieur.
D. Morey vous a-t-il présenté à Pépin sons le nom de Bescher , ou sous votre véritable nom?
R. La première fois que j'allai chez Pépin, j'avais sur mo les iiièccs que j'avais reçues de la commission qui m'étaient adressées povu' toucher f\5 ï. par mois, et mon congé de l'armée d'Italie. Pépin vit que je m'appelais Fieschi. Il paraît que Pépin connaissait Bescher,
B. Morey ne vous dit-il pas, au bout d'un peu de temps, qu'il avait fait voir à Pépin le dessin que vous lui aviez donné; que celui-ci en avait été très frappé, et que si vous vouliez vous décidera faire une machine sur ce plan. Pépin ferait les avances nécessaires ?
R. Oui. monsieur,
D. Après que Morey vous eut fait cette conlidence , ne vous dit-il pas que Pépin demandait à vous voir; et ne vous menat-il pas, en efFet, déjeuner chez Pépin?
R. Oui, monsieur.
D. Pépin ne vous demanda-t-il pas alors un modèle en bois e !a machine dont Morey lui avait montré le dessin ?
R. Oui, monsieur.
D. A quelle époque fît-on cette demande? était-ce longtemps après la première visite?
R. C'était quelques joui's après: il dit qu'il ne s'entendait pas au dessin.
D. Avez-vous en effet construit ce modèle?
R. Oui, monsieur.
D. Où l'avez-vous construit?
R Comme j'avais travaillé chez Lesage, je logeais chez Renaudin, dont le portier était un menuisier. Je priai le menuisier ^ un dimanche, de me laisser faire un modèle dans son atelier. Il me confia ses outils, et je construisis le modèle en question.
D. L'avez-vous montré à Pépin?
R Je lui montrai comment il fallait s'en servir, et comment il pouvait se monter et se descendre à volonté.
D. Pépin garda -t-il ce modèle?
R. Oui, il le garda, et le mit dans un endroit où je ne le retrouvai pas quelque temps après.
D. Dans quel endroit le mit-il?
R. Il le plaça dans une table de nuit.
D. Lorsque ce modèle fut montré à Pépin , ne fut-il pas question de la somme nécessaire pour l'exécuter en gr^d, pour réaliser la machine?
Pi. La question fut soumise en effet; elle fut traitée en présence de nous trois. Pépin demandait ce que cela povivait coûter au juste. Alors, avec mon sang-froid ordinaire , je pris la plume, et je fis le calcul. Je dis que ça pouvait monter tout au plus à 5oo IV., en comprenant tout le loyer, les autres dépenses, le mobilier pour moi, c'est à dire un mauvais grabat pour reposer, etc. Pépin n-pondil: Pour 5oo f'r., nous n'arrètei'ons pas notre affaire.
Us combinèrent de partager les frais. Quant à moi . je nu
.V} voulais pas entrer daus co compte, car je ii avais pas cent sous à mon service.
D. Pouvez-vous vous rappeler d'une manière un peu précise le jour où vous avez présente' le modèle à Pépin?
H. Quinze jours environ après le dessin.
D. Quand la pense'e de l'attentat fut-elle formée? Quand le jour fut-il arrêté?
R. Il fut d'abord fixé au i*^' mai, jour de la fête du roi,
D. Aussitôt que la résolution du ciime eut été prise par vous, ne vous occupâtcs-vous pas , de concert avec Pépin et Morey, de chercher un logement favorable à f exécution de vos projets?
R. Oui, monsieur.
D. Ne vîtes-vous pas, à cet effet, un logement si|ué boulevard des Filles-du-Calvaire , après la rue de ce nom, en allant vers la Bastille?
R. Oui , monsieur, c'est Morey qui l'avait choisi, et je lui dis, après l'avoir vu, que ce logement ne convenait pas. Ce fut moi qui me mis à chercher. J'allai pour cela de la rue de la Paix à la place de la Bastille. Enfin ce fut moi qui, après de longues recherches, ai trouvé celui où a été commis le malheureux attentat. Je dis à Morey et à Pépin que j'avais trouvé un endroit propice.
D. Quand vous eûtes trouvé cet appartement, n'en prévînles-vous pas Pépin et Morey, afin qu'ils vinssent le voir? Morey n'y alla-t-il pas, eu effet, et n'approuva-t il pas le choix que vous aviez fait ?
R. Oui, monsieur.
D. Morey ne se fit-il pas alors passer pour votre oncle, et ne se portait-il pas votre répondant lorsque vous arrêtâtes cet appartement?
R. Oui, ce fut lui qui me remit cent sous pour payer les arrhes de la maison qui nous convenait parfaitement. Dans une plaine on peut tout dire sans crainte d'être entendu. Il ne faut pas s'exposer à parler dans vine rue étroite si on ne veut pas être entendu par les amateurs de la police.
D. Sous quel nom cet appartement a-t-il été loué par vous?
R. Sous le nom de Gérard. Je fus mon prêtre : je me baptisai moi-même (Légère hilarité.)
D. Quel a été le prix de location ?
R. 35o fr. , plus le sou pour livre pour le portier.
D. Après avoir donné cent sous d'arrhes, au moment de la location , n'avez -vous pas offert de payer et n'avez-vous pas en effet payé d'avance un demi -terme de loyer, pour . la somme de 87 fr. 50 cent. ?
R. Comme je ne mettais pas beaucoup de meubles dans l'appartement , je payai le demi-terme.
D. A quelle époque avez-vous occupé le logement qne vous aviez loué boulevard du Temple^ n" 5o?
R. Je l'ai occupé quelques joui's avant le terme : l'appartement était vacant.
D. Dans l'intervalle qui s'est écoulé entre votre sortie de chez Morey, et votre entrée dans le logement du boulevard du Temple, n° 5o; n'avez-vous pas couché tantôt chez Renaudin , le neveu de Morey, tantôt chez Pépin?
R . Je logeais chez Renauciin, neveu de Morey. Mais madame Renaudin avait l'air de faire la raine: Pépin me dit : Venez passer quelques joui'S ici jusqu'à ce que vous puissiez entrer dans le logement que nous avons arrêté. Je couchai chez Pépin une huitaine de jours.
D. N'est-ce pas de cette époque que datent la fréquence de vos habitudes et l'intimité de votre liaison avec Pépin? N'est-ce pas également à partir de cette époque que Pépin vous permit de prendre chez lui , à crédit , les menues fournitures dont vous pouviez avoir besoin pour votre consommation habituelle et journalière?
R. Je travaillais, je gagnais ma vie^ bien que je fusse sur le point de commettre un pareil attentat. Je passerai aux yeux du monde pour un grand criminel et non pour un assassin ; ce titre (rassassin ne m'est pas dû. L'assassin est celui qui tue pour avoir de l'argent; je suis, moi ^ un grand criminel, un grand coupable. Je me dis, je ne reçois rien de personne, on ne dii'a toujours pas que je suis un sicaire. Je prenais chez Pépin des marchandises, mais je les payais : c'était du sucie , des bêtises. En résultat , je pris chez lui peur une vingtaine de francs, compris cent sous qu'il me prêta.
D. L'intimité qui paraît avoir régné dès lors dans vos rapports avec Pépin , ne vous a-t-elle pas rais à même de re-
cueillir de sa bouche même l'aveu de ses relalious avec un grand nombre de sociétés secrètes, et avec des hommes connus par leur fanatisme re'publicain ?
R. Oui , monsieur.
D. Que savez-vous à cet égarJ?
R. Je sais que Pépin disait qu'il avait iail partie de la société des Droits de l'homme. 11 disait qu'il connaissait plus de quarante sociétés populaires, sans désigner aucun nom. 11 disait qu'il connaissait particulièrement Cavaignac et Guinard, qui alors étaient détenus à Sainte-Pélagie. II avait une permission pour aller les voir.
D. Cette permission était-elle sous son nom?
R. Non , il m'a dit qu'il n'aurait pas osé la demander sous son nom.
D. Pépin ne: vous a-t-il pas l'ail quelque confidence relativement aux événemens d'avril ?
R. Oui, parlant des affaires de révolution, car c'était son habitude^ ou de Waterloo et de \\ agram , il disait : En avril si les chefs de section ne s'étaient pas sauvés, la révolution serait faite , tout était arrangé 3 nous aurions formé un conseil municipal dont Guinard devait être le chef et dont je devais Jaire partie. Mais il ne me dit pas qu'il eût tiré, ou qu'il eut été aux barricades j car il craint même d'allumer de la poudre.
D. Pépin ne vous fit-il pas confidence que lors du pi'ocès d'avril il aurait colporté, dans son quartier , des modèles de protestations rédigées au nom des gardes nationaux, contre !e service qu'on leur faisait faire à la chambre des pairs?
R. Oui, il me dit que si je connaissais quelqu'un dans mon quartier, je les fisse signer pour que le nombre fût plus grandj mais je ne connaissais personne. Cette protestation fut imprimée, je l'ai vue imprimée et signée de quelques noms que je ne me rappelle pas.
D. Vous aviez cependant dans le faubourg, ou vous demeuriez, un ami intime nommé Viel ?
R. Oui; mais il n'était pas garde national.
D. Ne lisiez-vous pas souvent les journaux chez Pépin ? Quels étaient ces journaux?
R. Avant d'aller à mon travail, je passais souvent chez lui; j'y trouvais le Réformateur j et je le lisais, ou lui-même me lisait le passage qui lui convenait.
D. Ne vous faisait-il pas remarquer les passages d'un caractère grave contre le gouvernement?
R. Oui.
D. N'a-t-i! pas tenu, à celle epofjue, un propos extrêmement remarquable sur les gens qui hasardaient leur vie ou leur liberté pour très- peu de chose?
R. Il me dit un jour, maigre' que notre affaire était convenue et qu'on travaillait après cela : Il y a tant d'hommes qui se font condamner à perpétuité pour un billet de 1,000 h\, et on ne trouvera pas un homme qui tirera un coup de fusil à Louis- Philippe et nous débarrassera d'un pareil monstre, pour vous dire le mot.
D. Vous souvenez-vous d'un propos à ptu près semblable que Pépin vous aurait tenu, à l'occasion d'un procès par lui perdu devant le tribunal de commerce?
R. Oui , me parlant de.ses affaires commerciales , il me dit qu'il avait un procès et qu'il était sûr de le perdre, parce que tout le monde m'en veut. Je le rencontrai sur le boulevard le jour même où son procès avait été jugé , il me dit : Vous me voyez bien en colère, ces brigandii-là m'ont fait perdre mon procès; ils finiront par me ruiner. Ne viendra-t-il pas une révolution pour détruire toute cette canaille?
D. Pépin , à ce sujet, ne parla-til pas d'un général.
R. Oui, il me parla , sans le nommer , d'un général qui lui avait dit : « N'y aura-t-il pas un N. de D. .. qui nous débarrassera de Louis-Philippe ? »
D. Avezvous su le nom de ce général ?
R. Non, monsieiu".
D. Vers ja fin du mois de mars, n'avez-vous pas assisté chez Pépin à un diner auquel se trouvaient Morey et quelques autres personnes plus marquantes?
R. Oui, monsieur.
D Pourriez-vous dire quelles étaient ces personnes ?
R. C'était Recurt , que je ne connaissais pas. C'est après qu'il fut sorti que la femme de Pépin me dit que c'était Recurt, accusé d'avril, qui était dans une maison de santé. 11 y avait ensuite Morey, un avocat que je connais de vue seidement , un député, président d'un tiibunal en Bretagne.
D. Vous rappelez-vous les conversations qui ont eu lieu à ce diner ?
R. Oui, monsieur.
D. Sur quoi ont-elles principalement roulé?
R. Ce fut Recurt qui parla presque tout le temps du procès d'avril. Morey parla chasse avec le pre'sident; mais la fin du diner finit par ces mots : Si une maladie venait à enlever le roi, que ferions-nous ? Le député répondit : Le roi est mort , v/Vc h roi! Mais, dit Pépin , si tous les princes passaient? Le député répondit : laissons bouillir le mouton. Ces mots furent prononcés lorsqu'on était prêt à quitter la table.
D. Ne vous êtes-vous pas trouvé un jour chez Pépin en même temps qu'un individu qui était en relation d'affaires avec lui, et qui, à sa recommandation , eut un moment la pensée de vous employer à des nivellemens d'eau?
R. Oui, monsieur,
D. Vous rappelez-vous le nom de cet individu?
R. C'était un monsieur de Lagny, un ami de Pépin,
D. Vous ne savez pas le nom de ce personnage?
R. Si, monsieur j il s'appelle M. Collet.
D. Vers le milieu du mois d'avril, ne vous êtes-vous pas encore trouvé chez Pépin avec un personnage dont la présence vous causa quelque surprise, en raison du nom de ce personnage et des opinions que vous lui supposiez ?
R. Avant de me trouver en présence de ce monsieur , auquel je ne fus pas présenté , Pépin me dit qu'il attendait le pi'ince de Rohan qui était déjà venu pour le voir et ne l'avait pas trouvé. Le lendemain, je n'avais pas d'ouvrage, j'allai chez Pépin au moment où le prince entra descendant d'une voilure^ je sortis du comptoir de Pépin et je montai à sa chambre ; ils causèrent ensemble ^ Pépin monta un instant et me dit que le prince habitait la Suisse. J'avais un ami en Suisse , c'était le comte Gustave de Damas. Malgré que j'avais ce projet j'aurais voulu trouver un moyen de m'en aller avant de commettre un pareil attentat , n'ayant pas surtout de haine contre le roi. Je demandai à Pépin si le prince voudrait se charger d'une lettre pour M. de Damas. Pépin me dit : Faites toujours la lettre. Je lis la lettre, et comme je ne sais pas écrire en français, Pépin mêla corrigea. Je racontais au comte de Damas que j'étais poursuivi et que je serais peut-être réduit à aller le joindre. Pépin . avant de proposer ma lettre , demanda au prince de Rohan s'il connaissait le général Dama?. Le prince lui répou-
dit : Je le couuais , mais nous ne nous voyous pas , paicc qu'il s'est mêlé de faire de la biographie , et qu'il a été assez adroit de fouiller dans toutes les familles. Il est cousin de Louis-Philippe et était son ami ; mais quand il l'a vu aspirer au trône , il n'a plus été que son cousin , il n'a plus été son ami. Voilà lout ce que je puis dire de la visite de M. le prince de Piohan chez Pépin.
D. Pépin vous prêtait-il des livres?
R. Il m'a prêté une brochure faite au sujet des allàires de juin , il m'a prêté aussi la Jérusalem délivrée , que je lui ai rendue tout de suite , parce que je l'avais lue en Italie.
D. Ne vous aurait-il pas prêté, un jour, les œuvres de Saint- Just , que la fille Lassave a vues chez vous?
II. Oui, monsieur
D. Je vous représente un volume du Traité des Devoirs, de Cicérou , qui a été saisi chez Pépin. Le reconnaissez -vous comme ayant été prêté par vous à Pépin?
R. Oui, monsieur.
D. Si, comme vous le dites , vous étiez intimement lié avec Pépin , vous avez dû connaître ses habitudes, sou train de vie, le nombre, le sexe , l'âge de ses domestiques : pourriez-vous donner quelques détails à cet égard ?
R. Je ne me mêlais pas de ses aifaires domestiques. Mais je suis observateur ; et quoique je n'aie que quarante ans pour l'âge j'en ai peut-être soixante pour l'expérience. J'ai vu venir chez Pépin des hommes auxquels il faisait la bouche gracieuse, qu'il appelait mon brave , mon brave citoyen^ une fois qu'ils avaient tourné le dos , ce n'était pas cela. Quand j'ai vu ces manières, j'ai été fâché d'avoir engagé ma parole ; car ma parole une fois lâchée , rien ne m'y ferait manquer,
D, Je vous ai demandé le nombre de domestiques ou d'employés de Pépin ?
R. Il avait trois garçons et une bonne qui depuis long-temps est chez lui. Le plus jeune des trois garçons est son neveu.
D. N'a-t-il pas un établissement à quelque distance de là?
R, Oui, rue de Bercy, et il a un quatrième garçon. Il yen a un qui a soin du cheval, les autres ne s'occupent que de la boutique.
D, Vous connaissez parfaitement la maison de Pepiu, sa di^-
tribution, vous y avez couché? Pouvez-vous donner une description de cette maison?
R, J'en ai donne' une de'claration, je ne sais pas si on l'a trouvée exacte.
D. Vous persistez dans la déclaration cjue vous avez faite dans vos interrogatoires sur l'intérieur de cette maison ?
R. Oui, monsieui*.
D. Les détails que vous avez donnés précédemment, prouvent qu'en effet vos relations avec Pépin étaient fort intimes; mais ne pourriez-vous pas, en outre, citer quelques personne^ dont le témoignage viendrait à l'appui de vos déclarations?
R. Si les garçons ne veulent pas le dii-e, il y a les commissionnaires qui sont à sa porte qui savaient que j'allais chez Pépin tous les matins à six heures, avant d'aller à mon travail, et qui me voyaient sortir de chez lui, lorsque j'y couchais. Ils m'y ont vu aussi souvent entrer le soir, lorsque je revenais de mon travail. Il y a, au surplus, une demoiselle qui cousait chez Pépin, qui demeure dans la maison comme locataire. J'ai mangé avec elle à ia table de Pépin ; car c'est une dette de cœur que j'ai contractée, soit avec Pépin . soit avec Morey, je suis obligé de le dire.
D. Decle, que vous fréquentiez dans le faubourg Saint- Antoine , était-il dans le cas de connaître vos relations avec Pépin ?
R. Il savait que i y allais souvent , mais Pépin m'avait recommandé de ne pas dire aux personnes qui le connaissaient que j'allais chez lui. J'allais chez Decle, parce qu'il a servi d'intermédiaire entre moi et cette malheureuse femme qui a causé ma perte. Quand je sortais de chez Decle, il m'accompagnait à peu près à cent cinquante pas de la porte ; je rentrais chez Pépin et lui s'en allait.
D. Les commissionnaires qui étaient à la porte de Pépin vous rendaient-ils des services particulier.*.
R. Ils me décrottaient mes souliers , et il y en avait un auquel j'aimais mieux donner deux sous plutôt qu'un sou à l'autre
D. Un de ces commissionnaires-là vous aurait-il vu manger à la table de Pépin.
R, Une seule foi?», autant que je puis me le rappeler, il m'a trouvé à table , mais il savait que j'y mangeais. Pépin .
sans savoir iria position , me disait : « Mon brave (sans savoir si j'e'tais brave) , il faut manger la soupe avec moi. >^ Il aurait mieux valu que je fusse lâche que d'avoir été brave.
p. Pépin h qui vous aviez été présenté par Morey sous votre véritable nom , savait-il que vous étiez connu chez Lesage sous le nom de Bescher , et sous celui de Gérard au boulevart du Temple?
R. Oui ; et lorsque j'étais chez Pépin il avait pris l'habitude de m'appeler Bescher , mais il ne prononçait jamais le nom de Bescher sans sourire: il savait que j'étais Fieschi.
D. Pépin savait-il que vous preniez quelquefois le nom d'Alexis ?
R. Je vaism'expliquer sur ce fait, iç travaillais chez M. Pévève pour un plan. Il me donnait quelquefois 5 fr. , et quelquefois lo fr. : et il me dit : « Si vous avez besoin de quelques effets vous irez chez mon tailleur et chez mon cordonnier. » Comme j'étais dépourvu de tout , j'acceptai , parce que le travail que je faisais en valait bien la peine. J'allai chez le tailleur, il me demanda mon nom; mais réfléchissant que j'étais poursuivi , et que lu police ne plaisante pas , je lui dis au hasard le nom d'Alexis, je ne donnai pas mon adresse au boulevart du Temple, et je demandai au tailleur deme faire porter les effets qu'il devait me faire chez Pépin. J'allai chez Pépin; je dis à madame Pu'pin : si on apporte des souliers , des pantalons , un gilet j et qu'on vous demande Alexis , vous direz que c'est ici. La femme de Pépin attacha ce nom d'Alexis dans le comptoir avec une épingle, et lorsque le tailleur vint, madame Pépin reçut les vétemens qu'il m'avait faits , et remit . comme je Tavais recommandé, 20 sous pour le garçon. J'ai pris le nom d'Alexis cette seule fois
D. Vous avez dit, il y a quelque temps , que le jour qui d'abord avait été fixé pour l'exécution de l'attentat concerté entre vous, Pépin et Morey , était celui de la fête du roi , c'est-àdirfc le l'^^mai. Ne vous occupâtes-vous pas en conséquence dans le courant du nmis d'avril , des préparatifs indispensables, et notamment de l'achat du bois nécessaire à la confection de la machine?
R. J'avais jugé qu'il ne fallait pas long-temps pour faire- la machine. Pépin lui-même me dit : Nous serons avertis une quinzaine de jours d'avance. Quantaux fusiLs je sais où les pren-
dre. li ne m'avait pas encore dit que c'était par l'intermédiaire de Cavaign'ac qu'il devait avoir ces fusils. On sut que la revue n'aurait pas lieu le i^^' mai , je dis alors : «■ C'est bien sûr que le mois de juillet arrivera. » (Sensation. )
Nous eûmes donc tout le temps de faire la machine. Pépin me dit alors qu'il avait écrit à Gavaignac , et qu'il fallait qu'il lui rendît raison. Mon opinion a toujours été que Pépin avait communiqué à Cavaignac et aux autres accusés d'avril qu'un pareil attentat devait avoir lieu.
Cavaignac préféra de garder les fusils pour lui-même; alors je dis à Pépin : « Si Cavaignac ne vous donne pas les fusils , nous nous servirons de canons de fusils. '> Il me demanda comment je m'en procurerais, je lui répondis que j'en achèterais deux d'un côté, deux de l'autre, et que nous finirions par faire la somme. Je trouva-i à me les procurer tous au même endroit; Pépin me dit encore qu'il avait écrit à Cavaignac, et comme je lui demandais comment il avait osé écrire une lettre pareille , il me dit : Je lui ai demandé s5 francs, et il sait ce que cela veut dire. Voilà les choses comme elles se sont passées.
D N'avez-vous pas acheté, dans les derniers jours d'avril, chez le sieur Poncheux, marchand de bois, quai de la :Rapée , n. \'j, quatre chevrons en chêne, épais de deux pouces à peu près, et une membrure en bois de hêtre, de trois pouces d'épaisseur, six pouces de largeur et huit pieds de longueur?
11. Je ne vous ai pas dit que j'ai fait l'achat du bois dans le mois de mai, je l'avais fait aupariivant, ce n'étaient que les canons que je ne savais où prendre.
D. C'était sur le bois et non sur les canons que je vous avais interrogé. Vous avez répondu sur les causes par anticipation.
Etiez-vous seul lorsque vous avez acheté le bois?
Pi. Non, j'étais avec Pépin.
D. Quel costume portait Pépin ce jour-là , et comment étiezvous habillé vous-même?
R. Il avait une blouse grise qui, à force d'être blanchie , était devenue couleur de cendre très-c'aire; il avait une casquette de crin. Quant à moi, je portais le même habit bleu que le jour l'un este.
D. Combien avez-vous acheté les chevrons, le bois et la membrure ?
Tl. Pépin m'a remis iS fr. sans que personne du chantier
ail pu s'en apercevoir. La membrure était en hélre, les chevrons l'taient en chêne, on m'a rendu 5o ou 52 sous que j'ai donnds au commissionnaire.
D. En quelle monnaie avez-vous pi'êté celte somme?
R. En trois pièces de cinq fiancs. J'avais oublie' la monnaie; Pépin m'en fit apercevoir, et mo dit d'aller la redemander.
D. Est-ce Pépin qui vous avait donne' ces quinze francs?
Pi. Oui, monsieur.
D. Par qui avez-vous fait apporter le bois?
R. Je le mis de côté, j'allai à !a place de la Bastille, à l'endroit où se mettent des commissionnaiies. Tout le monde connaît la probild de ces commissionnaires. Je donnai la facture à Tun d'eux, qui la présenta au marchand, lequel n'hésita pointa lui remettre le bois. J'allai à la barrière du Trône, j'attendis que le commissionnaire arrivât. Dès qu'il fut arrivé, je pris le bois et le misa la cour de M. Lesage, sans lui dire ce que j'en voulais faire. Je travaillais alors chez lui.
D. Le bois est-il resté long-temps dans cette cour?
R. Il y passa au moins le mois de mai. C'est , je crois , vers la fin de mai que je me décidai aie faire travailler.
D. Par qui avez-vous fait confectionner ce bois?
R. Par un menuisier de la lue Montreuil , n''4o et quehpies. Ce menuisier s'appelle Josserand.
D. Combien a coûté la façon tles bois ?
R. Six francs.
D. Qui est-ce qui vous adonné l'argent pour payer.-'
R. Pépin. Je payai ensuite un canon, car les ouvriers ne se quittent pas sans boiie un canon. JVloi , je fais comme je veux, je bois ou ne bois pas : je paie tout de même.
D. Lemenuisier a t-il travaillé la totalité du bois?
R. Non , Je laissai chez M. Lesage la membrure de boi* d'hêtre. Le menuisier n'a travaillé que les quatre chevrons.
Dj Qu'avez-vous fait de la membruve?
R Je l'ai laissée chez M. Lesage. Je ne m'en suis servi que plus tard.
Lorsque ce bois a été travaillé par Josserand , o\\ l'avez- vous transporté?
R. Chez moi , boulevard du Temple.
D. Tout à la fois ou pièce à pièce?
R. Pièce à pièce, pour n'exciter les soupçons de personne.
B. Pourquoi ne vous êtes-vous pas servi de la membrure?
R. Parce que le bois d'hêtre était vert. Pépin avait voulu que je l'achète, il ne me convenait pas. En effet, ils'dtait fendu, on ne pouvait plus le faire servir à la traverse de derrière sur laquelle devait reposer la culasse des fusils.
D. Comment l'avez-vous remplace'?
R. Je rencontrai un autre monsieur que je connaissais depuis long-temps et j'allai chez lui.
D. Avez -vous acheté chez lui une pièce de bois pour remplacer cette membrure?
R. Je fis couper une pièce , ça m'a coûté quarante sous.
D. Gomment l'avez-vous payée?
R. Avec l'argent qui me restait. J'avais dit à Pépin que la façon des quatre chevrons me coûterait 6 fr. Pépin m'en avait remis dix : comme il me restait 4 f'"- je ne réclamai pas ces quarante sous.
D. Vous avez dit que Pépin vous avait promis d'abord de vous procurer des fusils, que c'était par Cavaignac que vous deviez les avoir^ et que cependant ne vous les ayant pas procurés par ce moyen , vous avez cherché à acheter des canons. Persistez-vous dans cette déclaration ?
R. Oui.
D. Votre entreprise a été évidemment retardée par la circonstance qu'il n'y a pas eu de revuo au mois de mai. Cela a-til ralenti vos relations avec Pépin?
R. Ce que je voyais de la conduite de Pépin les a ralenties. Je ne suis pas un homme d'argent, et quoique je ne sois pas difficile ni gourmand de bons mets, je ne voyais pas sans peine qu'il ne m'offrît qu'un morceau de pain à sa table. Ensuite je le voyais toujours se plaindre de ses prétendussacrifîces, se plaindre même de ses amis; je me suis alors dérobé à ses relations. Je devais aller en Pologne avec un de mes amis : je n'eus pas les moyens. Je ne fus pas content non plus de la traînée de poudre. Cependant, je crus devoir être esclave de la parole que je lui avais dotmée.
D. Cependant vous avez toujours continué de prendre chez Pépin de petits objets dont vous aviez besoin.
R.Oui, monsieur.
D. Morey n'a pas ccîsi* tie vous faire des visites au boulevait ilu Temple?
R. Il y est venu sept h huit fois.
D. A-t-il pris la qualité de votre oncle?
R. Oui, monsieur le président. Je disais souvent à la portière que si mon oncle arrivait, que j'étais à tel ou tel endroit , ou que je serais rentré à telle ou telle heure. Je prenais ces précautions pour ne pas compromettre le projet que nous avions formé, parce que quand je me mêle d'une affaire , je tâche de la faire réussir.
Lb président. L'audience est remise à demain,
(Il est six heures moins un quart.)
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SoMMAifiE.— Suite et fin de V interrogatoire de Fieschi. — Interrogatoire de Morey.
Les accusés sont amenés à midi et demi.
A une heure moins vingt minutes , la cour entre en audience.
Le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs.
Le président reprend l'interrogatoire de l'accusé Fieschi.
D. Ne receviez-vous pas assez fréquemment , au boulevard du Temple, les visites de trois femmes que vous appeliez 'l'o.v bonnes amies, et dont le signalement a été donné par Ils liabitans de la maison? Quelles étaient ces trois femmes?
R. Il n'y en avait qu'une qui était ma bonne amie^ les deux autres étaient arrivées depuis quelque temps de Lyon. L'une était une connaissance du frère de la petite Nina • elle avait apporté une lettre à celle-ci : son frère la chargeait de procurer une place à cette jeune fille- Je me suis occupé de lui chercher un emploi. Elle est venue deux ou trois fois chez moi , mais non pas à titre de maîtresse. Je lui fus utile . je lui pronu'ai un II. i
5o logement, et je lui prêtai loo sons, quoique je n'eusse pas beaucoup d'argent.
La seconde était la maîtresse d'un de mes intimes amis , qui me l'avait recommande'e ù son lit de mort ; je la retirai chez moi, elle partagea mon logement, mais je la respectai, pour moi elle fut toujours un homme : je pouvais dire à mon ami ; Tu. m'as confié un dépôt sacré , ma raison fut plus forte que mes passions.
Je m'occupai aussi de placer cette jeune fdle chez une lingère, où elle gagnait sa vie. Quant à. Nina , elle était ma maîtresse, c'était une enfant que j'avais élevée et à qui j'avais donné mes principes , quoique moi-même j'aie besoin d'en recevoir.
Voilà tout ce que je puis dire relativement à ces trois femmes. Je n'avais qu'une maîtresse : avec une femme on en a moitié trop.
D. Ne parliez vous pas souvent devant ces femmes de vos opinions politiques?
R, Comment voulez- vous qu'on cause avec des femmes de politique ? elles n'y entendent rien.
D. Vous venez de dire que votre intimité était beaucoup plus grande avec ime de ces personnes. Cette intimité ne vous avaitelle pas mis dans le cas de lui l'évéler vos projets?
R. Non , Monsieur.
D. La fdle Lassave ne connaissait-elle pas au moins vos rapports avec Pépin?
R.. Elle savait que je connaissais Pépin particulièrement; je lui disais que Pépin était un de mes amis, que j'avais chez lui un crédit ouvert pour de petites bêtises. Je prenais chez lui ce que j'avais besoin _, en le payant tôt ou tard.
D. Ne lui aviez-vous pas dit, dès le mois d'avril, à une époque où déjà, sans doute, vovis étiez préoccupé de l'attentat dont l'exécution avait été fixée au i*^ mai, que s'il vous arrivait malheur, l'épicier Pépin , votre ami intime , aurait soin d'elle et ne la laisserait manquer de rien ?
R. Oui , non seulement dans la crainte que l'attentat fût ma perte, comme il l'a été, mais surtout parce que j'avais envie de m'en aller au lointain. N'ayant pas le moyen d'amener Nina avec moi, je lui disais : « Si un malheur m'arrive, je t'ai recommandé à Pépin et à Morey, deux de mes intimes amis.
vas-y, tu y seras bien reçue J'dtais convenu avec Pépin et Morey qu'ils !ui remettraient cent sous chacun, cela lui {faisait lo francs par mois.
Nina me disait : Pourquoi veux-tu quitter Paris ? Je lui répondais : J'ai la ciainte d'être arrêté ; tu sais bien que la police est partout; je suis sous un mandat d'amener. Je le croyais; car si j'avais su être en non-lieu, j'aurais tourné le dos h Pépin et à Morey sans leur dire adieu. Ce fut après le tballieureux attentat que Nina se présenta auprès d'eux.
D. A une époque peu éloignée de l'attentat, n'avez-vous pas donné à la fille Lassave l'assurance que vous l'aviez recommandée à Pépin ainsi qu'à Morey, et qu'elle pourrait s'adresser à eux si elle venait à vous perdre ?
R. Oui, sans cesse, jusqu'à la fin. Cependant, je dois dire la vérité, Pépin ne la connaissait pas. Morey la connaissait particulièrement, puisqu'il venait souvent chez nous. Nous étions convenus tous deux en sa présence qu'il en aurait soin.
D. N'est-ce pas à cette occasion, et la dernière fois, que vous avez été dans le cas de recommander Nina à Pépin et à Morey, surtout à Morey, que celui-ci vous aurait dit que si vous étiez c ^ arrêté par la police, ou malade, ou autrement empêché , l'affaire n'aurait pas moins lieu et que lui Morey mettrait le feu à la machine?
R. C'est à Morey que je dis : Peut-être, un de ces jours , je serai arrêté; car la police est assez nombreuse à Paris. En effet, j'étais toujours sur le qui-vive, je ne m'endormais pas sur le rôti, je veillais au grain. Morey me répondit : Tout est prêt , je ne pourrai descendre par la fenêtre ; mais je me charge de faire partir la machine; je resterai là, et je serai content d'avoir exécuté ce projet.
D. La fille Bocquin^ qui parait avoir partagé pendant quelque temps , comme vous l'avez dit , votre table et votre logement, n'a-t-ellft pas eu occasion d'appi'endre de vous-même que vous regardiez Morey comme un ami solide , et que vous comptiez beaucoup sur Pépin, chez lequel vous aviez un crédit ouvert?
R Oui, mais je n'ai pas dit à la Bocquin que Nina avait la ressource des lo fr.
D. La fille Bocquin et la fille Dauvat n'ont-elles pas su que vous voyiez très souvent un ouvrier ferblantier nommé Victor
5a Boiioaii^ que la lilio Lassuve avait aussi oomui chez sa mère , avec laquelle il parait avoir été très lié ?
li. Oui; mais je ne crois pas que Nina ait connu iîoireau, parce queBoireau est venu à la maison che;i cette malheureuse femme avec laquelle je vivais. Nina était déjà à la Salpétrière.
D. Les filles Bocquin et Daurat ont-elles su que vous voyiez souvent Boireau ?
R, Oui, monsieur.
D. De quelle époque datent vos premières relations avec Boireau et quelle a été la nature de ces relations?
R. Du mois de novembre ou du mois de décembre 1854.
D. N'alliez-vous pas très souvent voir Boireau à son atelier, et n'avez-vous pas couché plusieurs fois chez lui , soit avant , soit depuis votre entrée dans la maison boulevarl du Temple , n. 5o.
R. Lorsque je travaillais à la fabrique de Lesage , je m^'occupais plutôt de mo!i travail que d'aller rôder chez les uns ou chez les autres. Dans le commencement de juin, je cessai de travailler chez Lesage, fauîe d'ouvrage^ alors j'avais le temps de courir les rues ; je n'avais pas beaucoup de monde à aller voir, j'allais chez Boireau tous les deux ou trois jours.
D. Le jeudi 25 juillet^ n'êtes-vous pas venu demander à coucher chez Boireau à minuit passé , et la principale locataire de la maison, qui vous a entendu frapper, ne vous a-t-clle pas dit qu'il était trop tard, et qu'elle ne voulait pas vous laisser montçr.
R. Oui , monsieur.
D. Ne vous êtes- vous pas alors retiré fort en colère , en disant VI cette dame qu'elle avait un bon locataire, et que vous le lui feriez perdre.
R. Je lui ai peut-être dit cela dans la colère. Il était trop tard pour m'en moi, et je ne savais oii aller coucher.
D. N'êtes-vons pas revenu le lendemain pour coucher chez Boireau, et n'y avez- vous pas en effet couché ?
R, Je ne sais si c'est le lendemain; mais je .«ais que je n'ai couché chez Boireau qu'une fois.
D. Boireau lui-même ne venait-il pas queNjuefbis vous deriiander , boulevard du Temple , n» 5o ? • Pi. Oui , Monsieur.
D. Boireau , par conséquent , savait que vous étiez connu
dan;» la maison sous un nom qui n'était pa^ le vôtre , et il savait quel était le nom que vous preniez ?
R. Je ne suis pas venu au monde avec une cliemisc , je suis venu tout nu: j'avais dit à Boireau de me demanJer sous le nom de Girard.
D. Le dimanche 26 juillet, nêtes-vous pas rentré à onze heures et demie du soir, par la porte du (;afé Périnet, avec un jeune homme qui est resté environ une demi-heure chez vous, et que vous avez fait sortir comme il était entré , par la porte du café ? Quel est ce jeune homme ?
R. C'est une erreur : ni moi , ni Boireau . ni personne, n'a passé par cette porte , excepté moi , qui y ai passé une fois dans la soirée. Boireau n'est jamais monté chez moi.
D. Le lendemain lundi 3^ juillet . vers neuf heures et demie du soir , un jeune homme proprement vêtu est venu vous demander. Vous veniez de sortir avec la personne qui passait pour votre oncle. Le jeune homme en question dit alors à la lille du portier : Vous direz àGérard que ccst yictor le mécanicien^ son ami y qui est venu le voir ; il saura bien qui c'est. Ce jeune homme ne serait-il pas Boireau ?
R. J'ai oublié de dire le vrai : Boireau est monté unç fois jusqu'à ma porte; il a frappé. Je suis devant celte cour honorable pour dire la vérité-, il est venu jusqu'à ma porte; quand j'ai vu que c'était Boireau , j'ai dit '• on n'entre pas. Pourquoi? Parce que je ne veux pas. Je me déliais de lui. Ma machine était en morceaux , il aurait été cuiieux de savoir ce que je faisais ; et je ne voulais pas le lui dire , parce que je le regardais comme un enfant.
M. le président renouvelle la dernière question à l'accusé, qui y repond affirmativement.
D. Quelles étaient les opinions politiques de Boireau ? ne se disait-il pas ouvertement républicain , et n'exprimait- il pas sa haine contre le Roi dans les termes les plus violens ?
R. Oui, Monsieur.
D* Ne vous rappelez- vous pas une circonstance dans laquelle Boireau se serait emporté jusqu'à dire que si plusieurs personnes voulaient tirer au sort à qui tuerait le Roi, et si le sort le désignait , lui Boireau, il ne reculerait devant aucune des conséquences de l'engagement qu'il aurait pris ?
R. Cela est vrai, mais il venait de quitter sa maitressc, et
sa maîtresse à lui c'est la bouteille. 11 était passible qu'il lût ^u ribotte , mais il me l'a dit.
D. Boireau ne vous a-t-il pas parlé de complot lormé pour assassiner le roi sur la l'oute de Neuilly, comme un homme initié à ce complot , et qui en counais>ait les auteurs ?
R. Il ne m'a pas dit qu'il était complice; mais il m'a dit qu'un jour il était venu de ses connaissances ou amis (car Boireau compte les amis par centaines, par mille; ce n'est jias comme moi, qui suis avare de mon amitié), et qu'on lui avait dit : A-t-on des armes? Nous avons un rendezvous à la place Louis XV. Il n'attacha pas beaucoup d'importance à cette affaire. Une autre fois Boireau me dit que cinq de ses amis avaient été arrêtés rue Monlorgueil , et que parmi eux il y avait un homme d'environ cinquante ans , qui était celui qui dirigeait le complot , et que c'était un homme très • adroit , et capable de diriger n'importe quelle affaire épineuse. Boireau ne m'a pas fait d'autre déclaration à ce sujet.
D. Boireau ne vous at-il pas dit le nom de cet homme très-adroit ?
R. Il me l'a dit , mais je n'y ai pas fait attention. D. Boireau connaissait-il Morey ?
R. Non , monsieur.
D. Connaissait-il Pépin ?
R. Oui , monsieur.
D. N'est-ce pas par vous qu'il a été mis en rapport avec Pépin ?
R. J'ai été chez Boireau avec Pépin long-temps avant mon affaire; mais j'ignore si auparavant il le connaissait dans les sociétés. Comme chacun d'eux était un renard pour la malice, ils se connaissaient peut-être sans que je le susse.
D. N'êtes-vous pas allé prendre de la liqueur avec Boireau chez Pépin ?
R. Oui , monsieur j ce fut la première fois que j'allai chez Pépin avec Boireau.
D. Vous avez cessé le aa mai de travailler chez Lesage ? R. C'est au mois de juin; je ne me rappelle pas bien la date.
D. C'est précisément à partir de cetl« époque que votre sort à paru s'améliorer , et que tous avez pu subvenir à des
iltipenses qui , saus éLre bien considérables , auraient cependant excédii vos moyens peu de temps auparavant. Ainsi , c'est à la fin de mai ou au commenceftient de juin que vous avez reçu et nourri chez vous , pendant un mois , la fille Boc- <|uin y vers la même e'poque , vous donnez à diner aux trois femmes qui venaient souvent vous voir; sachant que la fille Daurat a peu de ressources, vous lui offrez de venir à son secours; vous donnez de l'argent à la fille Las^ave , qui remarque que vers ce temps-là il devient moins rare chez vous que de coutume^ et à laquelle vous dites de ne pas s'inquiéter, que vous n'en manquerez jamais , que les amis y pourvoient. D un autre côté , vers la fin de juin ou au commencement dé juillet, vous étiez bien vêtu, et vous sembliez ne plus rien vous refuser. Gomment vous éliez-vous procuré les sommes que vous aviez eues ainsi à votre disposition? Provenaient-elles d'une mdustrie légitime et honorable, ou bien létaient-ellës le prix de l'engagement criminel que vous aviez contracté envers Pépin et Morey?
R. Moi je n'ai pas reçu d'argent de Pépin et de Morey pour cela. Si j'avais quelques sous, c'est que j'avais reçu de l'argent de M. Perrève, qui me donnait de l'argent pour un plan qu'il m'avait chargé de faire. Il m'a donné en tout à peu près 200 fr. Il me fit en outre faire un pantalon, un gilet, et me fit arranger ma redingote par son tailleur; fout •eelaf peut monter à 96 ou 100 fr. Lorsque les femmes me voyaient de l'argent, je n'allais pas leur dire, moi qui suis discret ou dissimulé, d'où venait cet argent ; un homme doit être réservé, surtout avec les femmes.
D. Cependant vous avez pris des engagemens avec Pépin et Morey, puisque vous avez dit que vous regardiez voire honneur comme intéressé à ne pas manquer à ces engagemens. Ces hommes devaient nécessairement vous donner des moyens d'existence. Ce n'était pas, si vous voulez, le prix de votre crime, c'était le moyen d'arriver à la consommation de ce crime.
R. J'avoue que je ne leur ai jamais demandé d'argent. Lorsque je travaillais chez Lesage, je gagnais ma vie, je me contentais de manger peu^ depuis que j ai été soldat, ma soupe et un morceau de bouilli, cela me suffit; mais sans que j'en aie demandé, Pépin et Morey m'en ont donné. Pépin m'a donné 10 ou 12 fr. la fois que nous sommes allés faire la traînée de pou-
dre où j'ai connu l'héroïsme de Pepiu (on rit), que je ferai connaître plus tard. Morey me donna une autre fois la ou i5 fr. , je ne me le rappelle pas bien 3 ce sont des choses que je n'enregistrais pas.
D. Je viens de vous parler des engageniens pris avec Pépin et Morey; ces engageniens ont dû être bien forts, puisque vous avez considère votre honneur comme engage à les tenir. Y avaitil eu une circonstance plus particulière dans iaqu( iie vous ayez pris cet engagement ?
R. C'était tous les trois ensemble, sans détour. Moi, je ne parle pas beaucoup, je ne suis pas à même de faire delà propagande. Je .ne connais pas la langue française , je prie la cour d'être indulgente. En parlant k la cour, je parle à l'univers entier. Que chacun prenne exemple sur moi. Puisque c'est décidé ainsi, je promets que je tiendrai parole. Je tins parole en effet, parce que malheureusement i'amour-propre est un de mes plus grands délauts. (Mouvement.)
D. Ainsi cet engagement consistait seulement eu ce que, dans vos conversations vous auriez- dit : Vous pouvez être Iran • quille, je le ferai. Il n'y eut pas de serment prêté ?
R. Je n'ai pas fait de serment.
D. Vous avez parlé du docteur l'enève; vous avez dit qu'il vous avait employé à la confection d'un plan ; quel était l'objet de ce plan ?
R. C'était pour l'itinéraire des omnibus.
D. Pouvez-vous préciser le montant des sommes que vous avez reçues du docteur Perrève ?
R. J'ai reçu environ r8o fr.
D. Vous avez dit qu'il avait autorisé son tailleur à travailler pour vous, n'avait-ii pas aussi autorisé son cordonnier?
R. Ouij il m'a demandé si je voulais une paire de bottes. J'ai trouvé que c'était assez d'une paire de souliers, et que je ne devais pas faire faire des bottes quand un autre les payait.
D. Ces fournisseurs vous connaissaient-ils sous votre véritable nom?
R. Non.
D. Sous quel nom vous connaissaient-ils?
R. Lor.«que M. Perrève me fit la lettre pour aller chez son tailleur et chez son cordonnier, il me demanda sous quel nom je voulais avoir ces eflets: je me rappelai le uom d'Alexis, et
je lui dis ce nom. J ai eu deux pantalons (je u en ai déclaré quun), l'un de 32 fr., l'autrede i5fr. . un gilet de i5ou 16 fr., et une redingote de 25 fr.
D. Sous quel nom ces effets vous furent- ils fournis?
R. Sous le nom d'Alexis.
D. Où ont-ils été portés?
R. Chez Pépin.
D. Vous étiez donc convenu avec Pépin que ce dépôt serait fait chez lui?
R. Oui.
D. Vous avez parlé des fusils ou canons que vous aviez cherclié à vous procurer. Comme c'est une partie fort importante de l'affaire, je suis obligé d'y revenir. Vous avez dit que, lorsqu'il s'était agi au mois d'avril de se procurer des fusils pour le i"' mai, Pépin s'était chargé de ce soin, mais que les démarches qu'il se proposait de faire à cette époque étaient leslées sans résultat ou avaient été ajournées, lorsqu'on avait su qu'il n'y aurait pas de revue le jour de la fête du roi. Ces démarches ne furent-elles pas tentées ou renouvelées par Pépin aux approches du mois de juillet? Savez-vous l'époque précise à laquelle il a fait ces nouvelles démarches?
R. C'était dans le commencement de juillet. Il écrivit à Cavaignac pour savoir si Ion pouvait avoir des fusils ou non. Je dis à Pépin : Il faudra demander , s'il est possible, d'avoir des carabines courtes pour que je puisse les rentrer plus facilement chez moi. Pépin me dit qu'il avait écrit une lettre en demandant 20 ou 25 fr., que Cavaignac savait ce qu'il disait, mais qu'il n'avait point eu de réponse. Comme j'avais dit que des canons pouvaient faire le même effet , il ne s'en inquiéta pas.
D. Pépin n'a-t-il pas eu un moment d'impatience quand vous vous êtes plaint de n'avoir pas les fusils? nevousa-t-il même pas dit à cette égard quelque chose de personnel ?
R. Je lui disais : Que faites-vous de notre affaire. Soyez tranquille, me dit-il, ce sera plutôt vous qui manquerez ! mais les fusils ne manqueront pas. Je fus obligé de me taire.
AI' le président. C'était là précisément ce que je voulais savoir.
D. Les relations de Pépin avec Cavaignac, d'après ce que vous avez dit, étaient fort intimes, Avez-vous eu une connaissance particulière de celte intimité?
R. Pépia me disait qu il connaissait Gavaignac comme un des chefs des sections politiques. A.u surplus, il me dit que Gavaignac lui devait 5oo fr., dont il lui avait fait son billet.
D. Avez-vous su si ces 5oo francs avaient élé prêtés pour une affaire de parti ou pour une aâaire personnelle ?
R. II ne m'a donné aucun détail à- ce sujet.
D. Vous avez dit précédemment que dans votre opinion, l'évasion de Sainte-Pélagie, qui a précédé de quelques jours votre attentat, vous avait fait penser que Gavaignac, Guinard et d'autres prévenus pouvaient être informés qu'il devait se passer quelque chose de grave le jour de la revue, et que celte circonstance aurait pu contribuera leur évasion.
R. Je ne m'en dédi» pas. Il est possible que je me trompe, mais mon opinion à cet égard est intime.
D. Pépin vous a-t-il donné à entendre pour quelle raison Gavaignac ne faisait pas cette fourniture de fusils qu'il avait promise?
R. Non, Monsieur.
D. A peu près à l'époque oîi Pépin cherchait à se procurer des fusils par l'entremise de Gavaignac, ne vous souvenezvous pas l'avoir rencontré un jour sur le boulevart, en compagnie d'un jeune homme-^et se dirigeant vers le Jardin Turc. ^
R. Je venais de chez Pépin; je reconnus Pépin et un autre Monsieur que je ne connais pas, et un jeune homme pas si grand que Pépin, mais gros. Pépin me donna une poignée de main, et m'appelant, selon son habitude, mon bi'ave, il me dit: Je vais au Jardin Turc, vous m'attendrez ici 5 je vous dirai pourquoi. Il vint après quelques instans me trouver à la même place, et me demanda si je connaissais ce jeune homme; je lui répondis que non. Eh bien! me dit-il, c'est un jeune homme qui était détenu à Sainte-Pélagie, c'est le fiU . d'un député ou d'un ancien député; son père lui a envoyé 600 fr., il les a donnés à Gavaignac pour acheter des fusils. Il est brouillé avec son père qui est juste-milieu; lui est républicain. Pépin ne m'en dit pas davantage.
D. Vous avez manifesté votre opinion que la connaissance indirecte ou imparfaite de votre projet avait pu contribuer a l'évasion de Sainte-Pélagie. Pouvez-YOus dire ce qui a fondé votre opinion à cet égard.
R. Deux choses ; i" Si j'avais été détenu à Saintes-Pélagie, et <[uc je fusse évadé, je ne serais pas resté à Paris. Or, tous ces Messieurs sont resté à Paris, J'en ai connaissance, et je sais où deux d'entre eux ont couché. Cela ne rentmit pas dans l'instruction de naon affaire , on ne me l'a pas demandé, je ne l'ai pas dit.
2° Lorsqu'ils étaient dans les cachots de la Conciergerie, à Sainte-Pélagie, dans les autres prisons,, ils ont maltraité les gai-dieus, ils leur disaient : ïu sera pendu à cette corde ^ ils ont fait les insolens, parce qu'ils avaient un but loi'squ'ils seraient sortis.
Mon opinion est que Pépin avait communiqué, dans les cacliots de Sainte-Pélagie et ailleurs, que bientôt on serait libre. Quand un homme est prisonnier, il dit: Je subirai mon sort. Moi, pendant six mois, je n'ai jamais dit un mot aux gar-* diens j vous pouvez vous eu informer. Cependant je suis un homme comme un autre, je n'en vaux pas deux. Moi je conspirais je cherchais avec tous les moyens les plus subtils d'achever cet attentat; moi je conspirais avec Morey et avec Pépin. Pépin a été le plus fort en propagande, parce qu'il faisait sonner les pièces de loo sous. Moi qui n'avais pas le sou, j'étais bien petit à côté de Pépin. Pépin est parti dans le commencement de juillet à la campagne; et il ne m'a pas dt où il allait. Morey lui a fait l'escorte; il a gardé aussi le silence; mais j'ai été plus rusé que Morey, et je lui ai tiré les vers du nez , et j'ai su qu'il avait accompagné Pépin. Pépin a parcouru les villes pour engager à préparer les armeâ. Tous les départemens de la France, et jusqu'au Piémont, savaient ce qui devait arriver ; tous les journaux ont fait mention de cette affaire.
Lorsque Pépin revint à Paris , je lui demandai où il avait été, il m'a dit qu'il avait été dans son pays.
h me reste encore quelque chose à dire. Vous m'avez parlé que j'avais beaucoup d'argent lorsque j'ai quitté de chez Lesage. Cela me tient sur le cœur , parce que je ne me vends jamais pour de l'argent. Lorsque je fus nommé tuembre de la Légion-d'Ilonneur, c'était l'honneur gagné sur le champ de bataille; mais ce que j'ai fait a' est pas de l'honneur, on dira toujours, peut-être en mille ans, que je suis un grand as- HAnm,
La denioiselie B..., qui était venue à Paris , m'avait remis la fr. pour les donner à la fille Bocquin. Ces i5 fr., je les ai déboursés dans mon ménage avec elle. J'ai donné à Nina une pièce de 5 fr. • j'avais ij fr. 7 sous 5 liards quand j'ai été arrêté. Je devais 4? sous à ma blanchisseuse , 34 sous à mon marchand de charbon. Vous voyez comme j'étais homme d'argent. Je tiens à me justifier. Pour le reste, arrivera que pourra.
D. Quand vous avez eu la pensée de suppléer les fusils par des canons de fusil, vous avez, dis^je, eu le projet de les acheter un par un , deux par deux. Expliquez plus positivement comment s'est passée cette opération.
Nevous êtes-vous pas présenté dans les premiers jours du mois de jui let chez le sieur Meunier , armurier , demeurant quai de la Mégisserie. n° 46.; et ne lui avez-vous pas demandé à achater «les canons de fusil de munition ?
11. Je ne sais pas où est Je quai de la JMégisserie. J'ai été chez un armurier à main droite , lorsqu'on passe sur le Pont- Neuf, à environ deux cent cinquante pàs de la îigne directe du pont. Je demandai à cet armurier s'il avait des canons à me vendre , sans avoir l'espérance de les trouver tous dans le même endroit. Il me dit que oui ; mais je lui expliquai que je voulais des canons de munition ; il me dit alors qu'il n'en avait pas , mais qu'il connaissait un de ses conhères qui pourrait m'en vendre. Il me donna l'adresse du sieur Bury , rue de l'Arbre-Sec, n° 58. Si j'en avais voulu , celui-ci me les aiuait donnés ?
D. Quel prix voiis les a faits le sieur Bury ?
B.. Je|les ai payés 6 fr. , mais il m'en avait demandé 7.
D. Avant de conclure ce marché , n'avez vous pas dit que vous étiez obligé de consulter la personne qui vous avait donné cette commission ?
Pi. J'ai dit que c'était pour envoyer dans les dépaitemens Je demandai huit jours, non paspour faire des réflexions , car j'étais tout prêt , mais c'était Pépin qui devait me donner de l'argent, et je voulais combiner avec Pépin etMorey pour avoir de l'argent. Morey me donna sofrancs pour donner des arrhes, et les préparer pour le lendemain.
D. Ainsi c'est au bout de quelques jours que vous êtes retourné chez le sieur Bury , qui était sorti , et vous avez dit à <a femme que vous aviez reçu une lettre [de vos coramettaus .
tjii vous aulorUaient à conclure le marche au prix de 6 fr. par canon , et que vous en prendriez vingt-cinq . si on voulait vous donner, en outre . un pistolet?
R. Oui; nous restâmes d'accord à G francs. Il est vrai que je les ai fait payer 7 fr. 5o^ parce que je ne pouvais compter les voitures que je prenais et les autres fiais : il m'aurait fallu tenir un journal,
D. Comment était le pistolet que vous a doiine la femme Bury ?
R. C'était un pistolet à pistou , avec un canon en cuivre.
D. Lorsque ces conditions ont été acceptées par la dame Buvy . ne lui avez-vous pas demandé que les canons fussent prêts pour le lendemain , et donné 5 francs d'arrhes ?
R.Oui.
D. N'aviez-vouspas demandé si l'on pouvait vous fournir une caisse pour les placer, et que sur la proposition qui vou^ aurait été faite d'en commander une , vous auriez répondu qu'ayant plusieiu's objets à expédier, vous achèteriez une malle? Avoz-vous en effet acheté cette malle?
R. Oui, j'ai mieux aimé acheter une malle qui devait me servir à sortir mes effets.
D. Aviez- vous pensé qu'une malle , après avoir servi au transport des canons de fusil, vous serait utile pour votre propre usage ?
R. Oui, monsieur.
D. Où l'avez-vous achetée ?
R. Je l'ai achetée au Temple.
D. Quel jour l'avez-vous achetée ?
R. Après que j'ai fait l^ marché pour les fusils , j'ai pris la mesure des canons, et j'ai vu qu'il fallait que la malle eût quarante-deux pouces tt demi de long.
D, L'avez-vous enlevée le miême jour, ou le lendemain seulement ?
R. J'ai donné f.o sôus d'arrhes , et j'ai dit que je repasserais pour la prendre.
D. Etiez-vous seul lorsque vous l'avez enlevée?
R. Non, j'étais avec Morey, parce que je ne voulais pas qu'on pensât que j'avais payé la malle 7 ou 8 fr.
D. Quel a été le prix d'achat de celte malle .^
R . I ( ou î 2 fr.
D. Qui est-ce qui vous a donné l'argent avec lequel vous l'avez paye'e?
R. C'est Moiey.
D. Je vous représente une malle saisie, le 5 avril, au domicile de la fille Lassave. Reconnaissez-vous cette malle-^
R. Oui.
D. Les canons ont-ils pu tenir directement?
R. Non, j'ai été obligé de les croiser.
D. Le marché conclu, n'avez-vous pas demandé qu'on vous procurât un commissionnaire pour emporter la malle que vous viez achetée?
R, Oui, monsieur.
D. Pendant qu'on cherchait ce commissionnaire, n'êles-voUs pas entré avec Morey dans un café situé en face de la boutique (lu fripier qui vous avait vendu la malle , et n'y avez-vous pas pris deux tasses de café au lait ?
R. Oui, monsieur.
J). Quand le commissionnaire emporta la malle, où étaient les canons, nepassa-t-il pas rue Boucherat? Arrivé lue Boucherat, n'avez-vous pas fait déposer votre malle devant la boutique du marchand de vin, située au coin de la rue Chariot et de la rue de Vendôme, et ne vous êtes-vous point adressé au desservant de la place de cabriolets de cette dernière rue, pour le prier de vous aider à transporter cette malle jusque chez vous?
D. Ce café pris, n'avez-vous pas donné, au commissionnaire que vous aviez fait appeler, l'adresse de Bury, pour qu'il y portât la malle que vous veniez d'acheter, et ne vous êtes-vous pas rendu de votre côté chez Bury afin de prendre livraison des canons de fusil?
R. J'ai lâché d'y être avant lui, parce que je ne tenais pas à laisser savoir mes atTaires à tout le monde.
D. Vous avez dit que vous vous étiez fait donner par-dessus le marché un pistolet? Qu'en avez vous fait ?
R. Je l'ai donné à Boireau.
D. Pourquoi? à quelle occasion?
R. Parce qu'il me dit : Je n'ai pas d'arme; s'il arrive quelque chose, on devrait me faire cadeau de celui-là. Je ne lui confiais pas mes affaires , parce que je le regardais comme ua en-
fant. Je lui donnai ce pistolet que j'avais sur moi. Cela se passait sur le boulevard.
D . Lorsque vous avez donné ce pistolet à Boireau, n'est-ce pas à la suite d'une confidence qu'il pouvait bientôt arriver des événemens qui mettraient les patriotes dans le cas de se réunir et de se trouver en armes?
R. Je n'ai pas fait de confidence à Boireau. ïl n'a été mon complice que le 2^.
D. Lorsque vous achetâtes ces canons de fusil , au moment de la livraison des canons de fusil , remarquâtes-vous que les lumières de trois ou quatre canons n'étaient pas percées? R. Oui.
D. Est-ce vous qui fîtes cette remarque , ou est-ce le marchand qui l'a faite?
B.. C'est la femme Bury. Je les aurais bien fait percer chez elle; mais c'était un peu de la contrebande, ce que je faisais. Pendant qu'on les aurait percés , qui sait si elle n'aurait pas envoyé un gamin avertir la police pour me faire plumer làdedans?
D. Vous lui dites que si vous en aviez besoin , vous sauriez bien les percer?
R. Oui.
D. Les fusils étant placés dans votre melle , comment l'avez-vous portée ?
R. J'ai remis tous les fusils dans la malle; j'ai croisé les plus longs dans les angles.
R. Ce ne fut pas un desservant ^ mais bien un cocher de cabriolet. Savez-vous que la malle était lourde? En arrivant au coin de la rue Chariot , je fis déposer la malle. Je payai un canon à l'homme, et sa course. Je pris un commissionnaire: comme j'étais tout près, je fis porter la malle chez moi.
D. Ce même jour aS juillet, dans la soirée, n'avez-vous pas porté chez le sieur Dubranle, menuisier, rue de Crussol, une membrure en bois de chêne que vous lui aviez achetée deux ou trois jours auparavant^ en remplacement de celle que vous aviez prise chez Poucheux, et qui n'avait pvi servir à l'usage auquel vous la destiniez? Vous aviez pratiqué sur cette nouvelle membrure une entaille qui avait fait éclater le boîs. Dèslors, renonçant à la façonner vous-même, n'avez-vous pas demandé qu'on fît sur cette membrure vingt-cinq entailles parai-
lèles, et conformes au dcssiu que vous donnâtes vousmême siiriin morceau de papii-, do deux de ces entailles?
R. Oui, monsieur.
D. Le lendemain 26 juillet, n'êtes-vous point retourné jus- »|u'à trois fois chez le sieur Dnbranle, pour chercher la membrure que vous y aviez apportée la veille, et qui n'a pu être taillée, comme vous le dc%iricz , qu'à quatre heures de l'aprèss midi?
R. Je ne sais pas si j'y ai été trois fois. Je sais que je tenais beaucoup à ce que cela k*it fait au plus tôt.
D7 Ces entailles n'étaient-elles pas destinées à recevoir les culasses des canons de fusil ?
Oui, monsieur.
D. Le même jour , 26 juillet, dans ia matinée, n'êtes-vous point allé chez le sieur Pierre, entrepreneur de serrureries, rue du Faubourg-Saint-Antoine , a^ 65 , commander une barre de fer battu , de la longueur d'un bout de bois que vous aviez apporté avec vous ?
R. Oui , monsieur; si c'est le 26 , ce doit être un dimanche. Oui, j'affirme que c'était un dimanche.
D. A quel usage destiniez -vous cette barre de fer ?
R. C'était pour mettre sur la machine, afin de tenir les culasses solides. Je voulais aussi en mettre une autre pour déposer la traînasse de poudre en quantité.
D. Etiez-vous seul , lorsque vous avez fait cette commandé '}
R. Non.
D. Arec qui étiez-vous ?
R. AvecBoireau.
D. Boireau savait-il h (fuel usage cette barre de fer devait être employée?
R. Non.
D. Il résulterait cependant de plusieurs déposition-s que Boireau aurait pris une part aussi active que vous-même à la commande de cette barre de fer , et que par conséquent il connaissait parfaitement quel devait en être l'emploi.
R. Lorsque je m'occupais à donner le dessin de celte barre . de cette..., peu importe, le nom ne me revient pas, vous savez ce que je v«'ux dire, il était là, Boireau : il faisait le parleur , le faiseur d'embarras. Au reste, je lui dis : Tu ne connais
rien de ce que je veux. Mais il parlait toujours, et je ne pouvais l'empêcher de parler.
D. Cependant il paraît difficile de penser que lorsque vous ijonnicz ces indications devant Boireau , il ne sût pas l'usage auquel la barre était destinée; cela paraît au moins fort extra- ■ ordinaire.
R. Supposons que je propose à un mécanicien un modèle, et que je lui dis : Il faut que celte barre de fer^^oit courbe par les deux bouts; je veux qu'elle ait un ou deux pouces de large. Il faut souvent mettre le doigt à la bouche pour faire comprendre aux ouvriers. C'est ce que je faisais, et Boireau se mêlait de tout j il est comme cela.
D. Le lundi 27 juillet, dans la matinée , n'êtes-vous pas retourné chez le sieur Pierre , et n'avez-vous pas acheté une seconde barre de fer que vous avez fait percer de plusieurs troas et plier à angle droit dans sa longeur?
R. Oui, Monsieur.
D. L'une de ces barres de fer^ celle qui retenait les culasses de.s canons de fusil, a servi, eu outre, ainsi que vous l'avez déclaré; à recevoir la poudre au moyen de laquelle vous avez mis le feu à la machine. Des doutes ne s étaient-ils pas élevés dans f esprit de Pépin et de Morey sur l'infaillibilité de ce procédé, et une expérience ne fut-elle pas proposée par eux vers le i5 ou le 5o juillet, dans le but de dissiper ces doutes?
R. Oui, Monsieur. .. vrj,; / •. jiij j «
D. Cette expérience a-t-elle eu lieu tn effet ? . . r r.,,^
R. Oui, monsieur. ',
D, Où a-t-elle eu lieu?
Pt. Nous nous sommes donné rendez- vous pour cette expérience chez Pépin. 'Nous avons déjeuné, puis Pépin a dit: Je partirai le premier. Nous nous retrouverons à l'entrée du cimetière du Père-Lachaise. Je partis avec Morey. Pépin, qui ioiiait au pl.us fin, ne marchait pas avec nous. Pépin arrive dix minutes après nous. Nous entrâmes dans le cimetière du Père- L chaise. Je ne sais pas lequel de Pépin ou de Morey dit : Tious pouvons bien fare l'expériencedans le cimetière. Je dis: Oui, JL^ès'bien ! et si un arriant fait la cour dans un bois près de Ta V il nous vë^rra; allons dans les vignes, on ne cr^mt rien^ En elfet, nous sortîmes , et nous montâmes dans les vignes.
J'avais un mètre sur moi de la longueur de cette machine
de cette machine infernale (Fieschi éVexe la voix.) Oui , en
*^ peut bien dire infernale. Morey, avec sa corne de poudre (les
tireurs lui donnent le nom de poire), mit de la poudre sur le
mètre. Pépin tira un briquet phosphorique qu'il avait apporté
avec lui , alluma une allumette et s'approcha pour mettre le
feu. Il paraît que la fume'e de la poudre fait peur à M. Pépin :
il trerïjblait en s'approchant. Je dis en plaisantant , mais du
fond de mon cœur : J'ai oublié d'apporter une perche avec un
tison au bout. Je pris une seconde allumette , je l'allumai et
ie m'approchai indifféremment. Je mis le feu au milieu, et ils
virent de suite tous les deux le bon effet que ça pouvait avoir.
Ils dirent : ça va bien : et certes , aucun procédé u'esl plus vif
Cït plus expédilif que celui-là.
D. A la suite de cette expérience , n'étes-vous pas allé déjeuner avec Pépin et Morey h la barrière de Montreuil, chez un restaurateur nommé Bertrand ?
R. Après cette expérience nous sommes descendus des vignes par le même chemin que nous avions pris, et nous avons gagné du côté de la barrière Montreuil. Ils dirent alors ; Buvons une bouteille de vin. J'avais l'habitude, quand je travaillais chez Lesage, d'aller manger chez Bertrand j nous y allâmes. On apporta une bouteille de vin rouge. Pépin ou Morey, je ne sais lequel , dit qu'il aimait mieux du vin blanc. On le changea^ on apporta du fromage de Gruyère ou de Hollande* ïious bûmes la bouteille à nous trois. Ce fut alors que Morey me dit: Vous ne devez pas avoir de l'argent Je n'avais pas le 60U. Il me remit douze francs : deux pièces de cent sous et deux de vingt sous. Après déjeûner, Pépin descendit la rue de Montreuil avec Morey. Je m'en fus, moi , chez Lesage, pour lui dire un bonjour. Je ne vis que son épouse et sa demoiselle. Il était, lui, fort occupé k son comptoir. Je ne me rappelle pas où je fus ensuite.
D. Vous avez dit que Pépin et Morey étaient convenus de supporter par moitié les dépenses auxquelles donnerait lieu la confection de votre machine. Il était naturel qu'aux approches ^u jour où devait se consommer l'attentat, Pépin et Morey vouhissent mettre leurs comptes en règle. Un rendez-vous ne fut-il pas assigné à cet effet le a4 juillet pour débattre ces comptes.
R. Oui, monsieur.
D. Dans quel endroit ce rendez-vous avait-il été d<^ué¥
R. En amont du pont d'Âusterlitz, du côté du magasin ft iarine.
D. Que se passa-t-il dans cette entrevue ?
B.. Nous nous e'tions donné rendez-vous pour nous trouver derrière la Salpétrière, où il y a un corps-de-garde pour la poxi»drière qui est sur le boulevart, Morey vint et me dit : Pépin va venir sur la place devant la porte de l'hôpital. Pépin arriva bientôt par la rue Poliveau. Nous nous dirigeâmes séparément vers le pont 3 nous n allions jamais tous les trois ensemble* Nous marchions comme si nous ne nohs connaissions pas. Il faisait presque nuit. Nous descendîmes sous l'arche du pont d'Austerlitz, de manière que du haut du quai on n'aurait pas pu nous apercevoir. Ce fut alors que l'argent pour les canont me fut remis, 160 fr. 5o c. Alors ils parlèrent de régler leuw comptes. Autant que je puis croire, Morey avait un effet de 5o fr. à Pépin, payable s^ je ne sais quelle époque. Pépin dit : Fieschi me doit 20 fr. pour marchandises, nous partagerons ensemble. Je m'élevai là-dessus. Je dis : Mon ami. Jannod va arriver nécessairement, et je vous paierai ces 20 fr. Je ne veux pas qu'il soit dit que vous me nourrissiez. Pépin ne se fit pas prier, et ça en resta là.
D. Morey ne fit-il pas observer à Pépin qu'il vous avait remis 5.0 fr. pour l'achat de la malle et pour les arrhes du marché des canons 5 que. de plus, il lui avait vendu un harnais ou autre objet de sa profession, du prix de aS fr., qu'enfin il vous avait donné 10 ou 12 fr. en différentes fois, et qu'il fallait défalquer ces sommes du compte général?
B.. Morey avait donné 20 fr. pour arrhes : c'était 20 fr. que Morey avait empruntés à son neveu Tureau ou Dureau, conducteur de diligences. Il dit : Moi, j'ai fourni 20 fr.j vous savez que vous devez a5 fr. pour un harnais. Il ne faut pas que les femmes sachent nos affaires. Cela finit par résoudre l'affaire des 25 fr.
D. N'est-ce pas le lendemain de celte entrevue que More? vous remit, de la part de Pépin, les 18 j fr. 5o cent, qui oni servi à payer les canons de fusil?
H. Oui.
D. Aye<5-vous montré à Pépia ou à Morey la facture d'acha'
6B de ces canons que vous tous étiez fait donner pai- le neveu de Bury?
R. Oui.
D Quelques jours après l'entrevue dont il vient d'êlre question, Pépin ne vous montra-t-il pas une note e'crite de sa main, en vous demandant si vous vous rappeliez avoir reçu diverses sommes qui y étaient portées, comme s'il voulait par là contrôler le compte de Morey ?
R. Oui.
D, Reconnaissez- vous, sur la feuille que je vous représente, les sommes qui y sont inscrites comme exprimant le détail de celles que vous avez reçues? (L'accusé regarde long-temps cette feuille.)
R. Je ne puis le dire affirmativement.
D. Ne devait-on pas trouver sur les livres de Pépin les traces d'une partie quelconque des sommes qu'il vous aurait données, soit pour l'achat de votre mobilier, soit pour le paiement des deux demi-termes de votre loyer, soit pour solder cliverseîî autres dépenses relatives à l'achat et à la confection de la machine? Pourriez- vous fournir quelques renseigneniens à cet égard?
R. On m'a remis tantôt lo fr , tantôt 20 fr., une fois i35 fr , sur lesquels j'ai pris 4o fr. pour le loyer.
D. iSe devait-on pas également trouver sur ces livres l'indicatioii de plusieurs livraisons de comestibles ou d'eau-de-vie qui vous auraient été faites à crédit à diverses reprises?
R.. Oui, ils ont dû être marqués exactement.
D. Ces crédits étaient-ils inscrits sous l'un des noms que vous preniez, ou au moins sous une dénomination qui permît de reconnaître que c'était bien de vous qu'il s'agissait?
R. La première fois que je pris des comestibles chez Pepiu, sa femme (vous savez que les dames ne s'occupent pas trop df; demander les noms) me vit, venant de Montreuil ; j'étais sale conSmc un pâtissier, j'étais taché de couleur, et eîle'init siir le registre le nom de Barbouilleur. La seconde fois elle me dit : INe sachant pas votre nom, j'ai mis .sur le livre : Le barbouilleur. Je raierai ce riiotpour que mon mari ne se fâche pas. Je nie mis à rire, et je dis : Cela ne me fait rien du tout.
Le iT.ÉsmENT. Voici la teneur de la note qui vous regarde.
On lit à la date du 6 mai :
« Le barbouilleur, ami de M. Morey, doit :
» Une fois , une livre trois onces de fromage. ... gS c
» 2* fois, i5 onces. . . ^ . . . de 75
» 3* fois, 1 livres macaroni, 4 onces de fromage. . 55
» En tout , 2 fr. aS c. »
Reconnaissez-vous la mention de ce crédit comme vous étant applicable? . ..
R. Oui , monsieur. ,-.
Le président. Sur le même livre on lit, sous le nQ!;u du Peintre en papiers :
» lo A la date du i5 mars une fourniture de 2 fr. 5o c. pour une bouteille d'eau-de-yie de Montpellier et une demilivre de figues.
» 2° A la date du ^5. 5 fr. argent prêté;
» 5° A la datçdu 27, une bouteille de Cognac de trois demisetiers, sans indication de prix. »
Sur un autre livre couvert en papier bleu, on trouve, sous le nom du Peintre en papiers.
» I*» A la date du 4 avril, une fourniture de 5 fr. pour du riz, du beurre, du sel, du poivre, du vermicelle, du sucre et du fromage;
M 2° A la date du 18 de ce mois, une fourniture de ()5 centimes pour du fromage , du café et du sucre;
» 5** A la date du i*"^ mai, sans indication de prix, une bouteille de vin ;
3> 4 A la date du i5 du même mois. F. G«. ce qui signif»« sans doute fromage, sans indication de prix ;
» A la date du 26 du même mois, une fourniture de 60 c. pour une livre de F. G« :
» 6° A la date du 14 juin, une fourniture de afr. 96 c, pour du vermicelle , du fromage , du sucre et une bouteille de Cognac ;
» 7 A la date du 20 du même mois , une fourniture de i fr. 75 c. pour du café, du sucre, du vermicelle et du fromage. »
Sur un troisième registre, également couvert en papier bleu, on trouve à la date du 2«' juillet, un crédit de gS c. pour du beurre et du café.
L'ensemble de ces fournitures forme un total de if fr. 95 c.
B«fi compris les 5 fr. qui tous auraient e'té prêtés, et lei objets ^ui ne sont pas évalués en argent.
Quelles explications avez-vous à donner sur ces dÎTcrs crédits? est-ce bien à vous qu'ils s'appliquent?
R. Ces dépenses ont eu lieu réellement, mais je ne puis me rappeler les sommes avec leur détails.
D. Sur la dernière feuille de l'un de ces livres, on lit distinctement ces mots quoiqu'ils soient raturés : JBesc^er , i5o fr. Au-dessus de ces mots on distingue ceux-ci, qui sont écrits arec une encre plus noire et qui sont également raturés : ir Plus , pour bois, loyer, 68 fr. 5o cent. »
R. Pépin écrivit cela au bout de la page, et je lui dis que sa femme pourrait le remarquer. Il me dit : Elle n'y fera pas attention. Je n'avais plus lùen à dire.
D. Le dimanche 26 juillet la fdle Lassave n'est-elle point Tenue vous voir^ et n'a-t-elle pas passé environ deux heures avec TOUS dans voti*e chambre?
ft. Oui, Monsieur.
D. N'a-t-elle pas vu ce jour-là votre machine montée dans votre chambre^ à l'exception des canons de fusil qui n'étaient pas encore posés dessus? Ne tous a-t-elle pas demandé ce que c était que cette machine? Que lui avez-vous répondu?
R. J'ai dit qvie c'était un métier pour faire du coton ou du Cûrdon. J'ajoutai que ce n'était pas là une affaire de femme, et elle ne dit plus rien.
B. Lors de la visite que tous fît la fille Lassave le 26 juillet, iw") remarqua- t-el le pas que vous aviez l'air soucieux, préoccujâié, et la figure altérée ? ne lui dites-vous pas alors que vous étîtz dans une mauvaise position ?
îl. Mes forces physiques et morales étaient épuisées, sachant îe oal que j'allais faire. Mon crime a été plus fort que ma raiaxai' . Je n'étais pas joyeux , bien sûr. Je suis d'un caractère soTtibre, c'est-à-dire que je n'étais pas toujours maussade. Ce ÎQJU4 Ùà je n'étais pas en joie. En me regardant on pouvait bien \«ùi' que je n'étais pas à mon affaire.
D. Ne cherchâtes-vous pas aussi à la détourner de venir à ParJ> pendant les fêtes , parce que vous pensiez qu'il y aurait des Lroubles, et que vous aimiez autant qu'elle n'y fût pas. R. Oui, monsieur.
II. En quittant la fille Lassave, ne lui dites-vous pas de ne
pas venir tous voir le leodemaio; et comme elle insistait, ne lui donnâtes -vous pas rendez-vous le soir même chez la fille Bqc> quin, dont vous lui aviez mal à propos indiqué l'adresse rue Saint-Pierre ?
R. Je lui dis : De quoi te mêles- tu? que veux-tu? Je suis poursuivi, je crains d'être arrêté, laisse-moi tranquille. Elle ne dit plus rien, car c'est un agneau. Un liomme franchit une barricade pour se mettre à l'abri, mais une femme ne se met pas aisément à couvert des charges de cavalerie. La cavalerie , quand elle charge, ne va pointeau pas. Je ne voulais pas^pour -cela qu'elle fût aux fêtes.
D. Le lendemain lundi 2.5 juillet, malgré la défense que vous lui aviez faite, la fîileLassave est venue entre midi et une heure vous demander chez la portière de votre maison , qui lui dit que vous étiez chez vous avec votre oncle, un vieux monsieur qui ne vous quittait jamais , et qui avait défendu qu'on laissât monter personne. Morey était-il en effet chez vous à ce moment-là, qu'y fai>ait-il ?
R. Nous étions occupés à arranger la machine, nous n'avions pas besoin d'un troisième témoin, surtout d'une femme.
D. N'est-ce pas ce jour-là qu'il vous donna le conseil de brûler vos papiers? Avez-vous suivi ce conseil?
R. Oui.
D. Parmi ces papiers, n'y en avait-il pas un auquel vous teniez beaucoup, et que vous ne vous êtes décidé i!i brûler...
R. C'était une lettre de Janod.
D. D'après l'ordre qu'elle avait reçu de Morey, celle-ci alla passer quelques instans chez la fille Daurat, rue Meslay, pixis elle revint sur le boulevarl, et elle vous aperçut à peu de distance de chez vous attablé avec Morey sous la tente d'un café , et buvant de la bierre. Ne ta vîtes-vous pas vous-même à ce moment-là, et ne vîntes- vous pas lui parler?
R. Oui, monsieur, j'étais entre le théâtre de la Gaîté et Franconi, en dehors, sous ia tente, je vis passer Nina ; je dis : pauvre femme, mon crime va te laisser orpheline, je ne pus m'empêcher dallera elle , je lui dis : Va m'attendre chez Annette. Elle s'en alla : elle n'étiit pas trop contente.
D. Vers trois heures , le même jour, n'êtes- vous point allé , suivant votre promesse, retrouver la fille Lassave chez la fille Bourquin.
7^ R. Oui, monsieur.
D. A peine arrivé, n'avez-vous pas prétexté des affaires pour irous en aile.? Ne téraoigniez-vous pas une vive impatience , et n'aviez-YOUs pas la figure encore plus sombre et plus altérée tjue la veille?
R. Quel est le gretlin , l'homme dans ma position , position bien triste, sachant ce que j'avais à faire le lendemain , qui n'eût pas été ainsi. Comment vouliez-vous que je fusse joyeux, je n'étais pas content.
D. Vous avez dit, et il résulte de la déclaration de la dame Bury, confirmée par vos propres aveux , que plusieurs des canons de fusil, achetés par vous le 25 juillet, n'avaient pas de lumière , et que cependant vous n'aviez fait aucune difficulté de les prendre , parce que . disiez-vous , les personnes qui avaient besoin de ces canons sauraient bien les percer. Et en effet, à l'exception d''un seul canon trouvé dans une armoire , tous ceux que vous avez employés étaient forés. A l'aide de quel instrument avez-vous opéré ce forage?
R, A l'aide d'un foret.
D. Qui est-ce qui vous avait procurif ee foret? oW .
R. C'est Boireau. ^"''■
D, Avant de vous adresser à Boireau, n'aviez-vous pas dit à Pépin et à Morey que plusieurs de vos canons n'avaient pas de lumière, ne leur avez-vous pas demandé un foret pour les percer, et ne devaient-ils pas cherchera s'en procurer un.
R. Oui, monsieur, je lui dis que j'avais besoin d'un foret pour percer des canons qui ne l'étaient pas. [Sachant que Boireau en avait dans son magasin, je m'adressai à lui.
D. Ou a trouvé dans la fosse d aisance un gros foret?
R. Ce n'est pas celui qui a servi à percer les canons.
D. Dans quel endroit, quel jour et à quelle heure précise a eu lieu la remise que Boireau vous aurait faite de son foret?
R. J'ai été dans le magasin de son bourgeois. Boireau m'a donné rendez -vous chez lui, rue Quincampoix, n, ^5, pour me le remettre.
D. Il résulte de vos réponses que ce serait le o.-j juillet dans la matinée , que ceux de vos canons qui n'avaient pas Je lumière auraient été forcés ou qu'on aurait essayé de les forer. Combien ont-ils été ainsi percés ?
R. Trois.
D. La pointe du foret ne s'est elle pas (imoussée sur le troisième? nov ^
R, Elle s'est cassée, et j'abandonnai ce travail, que je jugeai inutile.
D. Je vous représente le canon de fusil sur lequel il parait que s'est émoussé le foret dont vous vou» êtes servi, parce que le trou , étant commencé trop près de la culasse , le foret a rencontré celte culasse à son dernier pas de vis , et s'y est ébr^ché. Je vous représente en même temps un foret saisi dans l'atelier où travaille Boireau, afin que vous puissie*"comparer la cassure de ce foret avec la brèche qui se trouve sur la culasse. Reconnaissez-vous ce canon de fusil? Reconnaissez TOUS ce foret comme étant celui que vous aurait prêté Boireau? (L'accusé reconnaît tous ces objets.)
Vous persistez à dire que Boireau ignorait l'usage pour lequel vous lui empruntiez ce foret?
R. Oui , monsieur.
D. Il résulterait cependant de plusieurs dépositions que le lundi 27 juillet, à huit heures environ du matin , Boireau serait sorti de chez son maître avec un foret , en disant qu'il allait percer des trous à l'hôtel d'Espagne , rue de Richelieu. Plus tard , ce motif de sortie , allégué par Boireau , a été reconnu mensonger. Ne peut -on pas dès lors supposer qu'au lieu d'aller rue de Richelieu, Boireau, plus exercé que vous à manier un foret, aurait lui-même percé Jeux de ces canons, et que «on foret se serait émoussé dans ses mains, en essayant de percer le troisième ?
R. Ce n'est pas lui : cest moi- même j je ne suis pas si maladroit que je ne sache percer un canon.
D. Cependant je suis oblige d'insister sur cette observation , parce qu'il résulte de la déposition d'un témoin que sur l'obseryation faite à Boireau par l'un de ses camarades, qu'il n'était pas resté long-temps dehors , il auîiait répondu qu'ii avait pris un cabriolet. Or, Boireau n'aurait certainement pas pris uu cabriolet poiu- aller de la rue Ncuve-des-Pelits-Champs, où demeure le sieur Verven, rue de Richelieu , à l'hôtel d'Espagne.
R. Je serîjis bien coupable de dire que Boireau était au courant de cette affaire. Je regarderais cela comme un crime
7i plus grand peut-être que celui par lequel quarante personnes ont été tuées ou blessées.
D. Je ne vous demamle que la vérité : quand vous pouvez dire quelque chose de favotable à l'un de vos co-accusés , vos paroles sont acceptées par la cour avec plus de satisfaction, sans doute, que lorsque vous en prononcerez qui leur soient défavorables.
R. Je demande pardon à M. le président. Je ne dis pas que M. le président me provoque, mais je répète que je serais coupable de dire que Boireau avait connaissance de cela. Je n'accuse pas la cour de me provoquer. Vous voulez juger en couscience ; des hommes comme vous n'obéissent pas à des sentimens de vengeance Vous me demandez la vérité , je vous la, dis; j'ai fait mon aveu et je suis content de l'avoir fait.
D. Vous avez raison d'avoir celte confiance dans la cour, et c'est pour vous la donner plus entière encore que je fais cette observation, que vous avez entendue parfaitement.
La machine confectionnée , les fusils achetés, il vous manquait encore, pour consommer le crime , de la poudre et des balles, qui est-ce qui vous les a procurées?
R. C'est Morey.
D, Quel jour et à quelle heure Morey vous a-l-il apporté cette poudre et ces balles?
R. Le 27, vers cinq heures du soir.
D. N'est-ce pas le même jour que les canons de fusil ont été chargés ?
R. Oui, monsieur.
D. Qui est-ce qui les a chargés?
R. Moi et Morey, mais en partie Morey les a tous chargés.
D. Combien de temps cette opération a-t-elle duré?
R. Elle a duré long-temps, jusqu'à neuf heures du soir, soit pour cheviller la machine, soit pour tout disposer.
D. A quelle heure Morey est-il descendu de chez vous?
R. Sur les neuf heures et quelques minutes.
D. Vous rappelc-z-vous si en le reconduisant vous aiez été vencontré sur l'escalier par quelqu'une des personnes qui kabilaient la maison ?
R. Oui, mais c'est une chose convenue , lorsqu'on se mêle d'affaires aussi graves on cherche toutes les ruses. Morey avait soin de mettre son mouchoir devant sa bouche comme s'il avait
envie de ««moucher. Il avait soin de sortir le rubau de la décoration de Juillet. Au lieu de présenter sa figure, il tournait plutôt le dos. Il est possible que cette dame ne l'ait pas reconnu ; je l'ignore.
D. N etait-il pas convenu q'ie Pépin , suivant ce qui avait été convenu entre vous , viendrait se promener à cheval devant vos fenêties, afin que vous pussiez ajuster le pointde votre machine ?
R. Oui, Monsieur,
D. Avez-vous vu , en effet , Pépin passer à cheval sur le boulevard ?
R. Non , Monsieur.
D. Où êtes-vous allé après le départ de Morey ? R. Je suis descendu au café des Mille Colonnes , j'ai parlé avec un garçon de café nommé Charles. Il se trouvait un autre jeune homme que je voyais pour la première fois. Nous causâmes ensemble; je payai deux tasses de café et un petit verre, bien que. j'en boive rarement.
D. Avez-vous revu Boireau ce soir-là ?
R, Oui, Monsieur.
D. Dans quel endroit et à quelle heure Tavez-vous vu ? R. Vers dix ou onze heures 3 il était plutôt onze heures que dix.
D. Boireau ne vous dit-il pas alors que Pépin , qui était malade, lui avait prêté un cheval et l'avait envoyé en son lieu et place , sur le boulevard , pour vous servir de point de mire ?
R. Oui, Boirei«u me dit cela , et ajouta : tu vois bien que je suis au cQUi'ant de ton affaire. Tu ::^e^me l'avais pas dit 5 me croyais-tu donc capable de te vendre à la police ? J'eus alors les bras coupés. Comment , dis-je , Pépin t'a confié une affaire aussi grave. Il me fit des protestations , mais j'étais font embarrassé. Je restai avec Boireau jusqu'à onze heures.
D. Ainsi 5 c'est de cette époque seulement que vous datez la complicité de Boireau ?
R. Oui , Monsieur, il ne savait rien de ma part. Il paraît que Pépin lui avait confié l'affaire aupai avant.
D. Où êtes-vous allé le 27 juillet, à onze heures du soir , après que Boireau vous eût quitté?
^. J'accompagnai Boireau jusqu'à la rue Saint-Martin , et je
76" rentrai chez moi. Certes , je n'y trouvai pas un sommeil bien paisible.
D. Le 28 juillet, «.le grand matin, n'êtes-vous point allé chez Sorba , Corse comme tous, et ne lui avez-\ous pas proposé Ô.Z vous servir de second dans un duel ? Quel motif aviezvous de faire cette proposition à Sorba , dans un moment oîi il ne semblait pas naturel que vous fussiez disposé à avoir une affaire de celte sorte sur les bras.
R. Un homme, dans la position où je me trouvais, que la cour me pardonne l'expression, s'accroche à un chien. Si Sorba eût été un homme de nature à m'en imposer; un homme qui pût m'inspirer de la confiance, je lui aurais dit que j'étais dans une triste position. Mais je ne voyais là qu'un jeune homme qui ne méritait pas ma confiance. J'allai chez Sorba pour trouver une disti'action ; je le regardai en face, disant en moi-même : tu es trop jeune homme. Si j'avais eu seulement de quoi ni'em .•aller, j'aurais abandonné tout le mobilier. Si Janod était arrivé, j'aurais remboursé Morey et Pépin ; je leur aurais dit : cessez de conspirer contre l'état.,., vous n'en n'êtes pas digne. Sorba ne m'inspira pas assez de confiance, il me fallait un prétexte pour justifier ma démarche, je lui parlai de ce prétendu dueU Sorba me dit: vous savez que vous avez la main malheureuse. Jl but un canon et moi un sou de cacis chez le marchand de vi» du coin de la rue Chariot.
D. Avcz-vous revu Boireau le 28 juillet dans la matinée? R. Oui, monsieur.
D. Dans quel endroit et à quelle heure l'avez-vous vu? R. Entre neuf et dix heures, sur les boulevarts. D. Etait-il seul ou en compagnie d'une autre personne. R II était accompagné de quelques personnes que je ne connaissais pas.
Boireau quitta sa société d'une trentaine de pas environ ; il me dit : nous sommes tous prêts ; toi, vas à ton affaire, nous .serons à notre poste. Je m'en fus chez moi ; je devais 5 fr. à M. Trévaux, j'allai le payer; s'il m'arrive malheur, me dis-je. je ne veux pas qu'il perde les cinq francs.
D. Boireau ne vous dit-il pas alors : nous serons tous là, et BOUS attendrons' l'affaire?
R. Oui, monsieur.
D. Ne se plaignit-il pas du défaut de générosité de Pépin qui.
77^ la veille, lorsqu'il l'avait eavoyJ à s a place sur le boulevart, ne lai aurait oTert ni un verre d'eau-dd-vie ni une pièce de loo sous, et n'accepta-t-il pas iO souî que vous lui donnâtes?
R. Boireau avait bien vu le matin que Pépin n'était pas généreux, il ne m'apprenait rien de nouveau en me disant cela. Pépin ne m'a pas offert seulement un verre d'eau-de-vie, et cependant on n'a rien à soi dans des circonstances pareilles , on se devrait pas être chiche, même d'un verre d'eau-de-vie. Mais en me demanda : as-tu de l'argent? oui, à peu près 5 francs. Je mis la main à la poche, je lui donnai 20 sous.
D. Avez-vous vu Morey le a8 juillet dans la matinée ? , R. Oui, mais avant de retourner chez moi.
D. Dans quel endroit et à quelle heure l'avez-vous vu ?
R. Sur les neuf heures et demie, à peu près dix minutes avant de lencontrer Boireau, parce que j'avais été le long du canal pour rejoiudi-e cette amie, à laquelle je comptais en moi-même dire adieu pour jamais. Je n'ai pas voulu passer par la rue d'Angoulême, parce que beaucoup de monde descendait à la revue. Je suis venu dans la rue Basse, en face de la maison qui porte sur le boulevart le n. 5a. Morey m'avait don- ■é rendez-vous à cet endroit à Montreuil, chez le restaurateur Bertrand, où nous avions déjeûné avec Pépin. Lorsque je l'eus fenooiitré, je lui dis adieu, c'était dans mon cœur pour ton» jours.... Je n'en exécutai pas moins mon projet.
D. Ainsi Morey vous a donné rendez vous rue Basse-du- Temple. Ne deviez-vous pas fuir ensemble vers la barrière de Montreuil ou de Charenton, celle des deux qui se trouve la plus voisine de la barrière du Trône, et où vous aviez déjeûné ensemble quelques jours auparavant ?
R. Je vous demande pardon , voulez-vous me répéter cette ijucstiou ?
Ls PKBSiDENT. répète la question et ajoute :
Au moment où vous étiez convenu de ce repdez-vous, Morey'ne vous aVait-il pas dit : nous f le feu aux barrières et
dans la banlieue , nous briserons les télégraphes; et nous verrous ?
Pépin j deux mois avant l'attentat, n'avait-il pas parlé de Vi/us "procurer un passeport pour l'étranger; mais, après y avoir réfléchi, ne vous dit-il pas : La meilleure cachette c'est encore Paris, et ne renonça t-il pas ainsi que vous à l'idée
?8 d'an passeport pour l'étranger? Morey alors ne se cKargeat-il pas d'ayoir ua passeport pour l'intérieur.
R. G*est-à-dire que nôus devions nous saurcr par la barrière après l'événement. Morey me dit : Lorsque notre affaire sera faite, que tout sera démoli ^ nous nous enfuirons : alors nous jnetti-ons à bas les télégraphes , nous mettrons le feu aux granges de la banlieue; les gardes nationaux de la banlieue viendront pour donner secours à leurs maisons, à leurs familles, et nous mettrons tout en déroute. (Mouvement général dans l'auditoire.) Mol, je ne dis rien à cette phrase.
D. A cette époque-là, avez-vous renoncé l'idée d'un passeport à l'étranger.
R. J'étais forcé de rester. Si j'avais eu le moyen de passer à l'étranger, j'y aurais passé, parce que j'étais indigné, voyant que moi, Fieschi, j'étais si avancé avec des particuliers qui voulaient me faire tirer les marrons du feu. ( Sensation. ) Il faut aussi, dans cette afiaire, que chacun ait sa part. Je me plaindrais aussi bien du gouvernement que je me plains de mes complices, comme aussi je leur rendrais justice s'ils le méritaient. Nous nous renfermions entre nous trois, dans des conversations sur les résultats du projet que nous avions. Moi'ey, c'est mon complice,* Pépin aussi, je ne veux pas plus charger l'un que l'autre. Morey disait : Lorsque le gouvernement sera renversé Pardon je voulais parler de Pépin.
Pépin me dit en me mettant la main sur l'épaule : Mon brave, vous seres récompensé. Je le regardai avec indignation et lui dis : Moi, ne vous en inquiétez pas. Je n'osais pas faire trop d'observations, parce qu'il était grand auprès de moi qui suis très-petit, car il est propriétaire et industriel, et moi j 2 n'avais pas deux sous pour me faire faire la barbe. Pépin disait de grandes phrases j je lui répondis : Mais lorsque le roi ne sera plus, lorsque ses enfans ne seront plus, BOUS aurons la guerre civile dans notre pays. Croyez-vous pouvoir renfermer à Paris le gouvernement dans une tabatiè- , re ? Non ; il y aura des coups de fusil de tirés de tous les côtés. Quant à vos proc4amations, ajoutai-je, et à ce que l'on entend promettre au peuple, je ne m'en mêle pas. Je suis .soldat ; je me mettrai i la tête de cent ou deui cents hommes j je suis toujours été sans ambition, c'est-à-dire sans ambition de places , mon ambition a été la gloire. On peut-
être bon soldat sans être grand académicien. Je dirai à ces ^eux cents hommes : Voici ce que j'ai fait, et ce que peuvent attester tous ceux qui ont serri sous le grand Napoléon. Si pai'mi ces deux cents hommes, il en est un plus capable, je lui céderai le pas; sans quoi, je m'empare du commandement. Il nous restait en effet à combattre l'étranger du Rhin et les Cosaques, qui sont jaloux de notre patrie. Le Français est le peuple le plus brave, son premier élan est de tout cœur; il n'a qu'un défaut, et l'on me pardonnera de le dire, c'est qu'il est changeant. Voilà pourquoi tous les peuples sont jaloux des Français, soit pour la civilisation, soit pour l'héroïsme. Morey et Pépin répondirent : Bah!.... Je reviens sur mes pas, je reviens à ma cause; vous êtes mes juges, vous me condamnerez comme un homme coupable, mais non comme un assassin ; la vertu, l'humanité, sont des lois auxquelles je ne manquerai jamais.
Après cette conversation, Pépin ne me dit plus rien : Morey me dit: Un instant! Lorsque nouà serons les vainqueurs, que ferons-nous? Je répliquai : vous vous arrangerez comme TOUS l'entendrez.
Morey ajouta : Une fois que le gouvénement sera renversé, il faut que tout le monde soit heureux. Je vous demande, lui dis-je, si la chose est possible ; il y aura toujours des voleurs, des filous, des paresseux, des ivrognes. La nation sera riche, reprit Morey, parce qu'à l'égard de tous les hommes qui ont fait leur fortune d'après l'Empire, nous examinerons leur fortune; on leur dira, tu avais 100,000 fr., tu as gagné 300,000 fr. encore de plus après l'Empire, garde- les; mais ceux qui auront amassé un million nous leur laisserons 3oo,ooo fr. ; et le reste sera joint aux biens nationaux. (Mouvement prolongé. )
Morey ne parla plus d'être heureux après cette observation. Son bonheur à lui était de tirer des coups de fusil; c'est «in homme très-adroit au tir, beaucoup plus que moi^ je ne ifoudrais pas attendre son coup à cent cinquante pas ; il disait quelquefois : si un tel tombait au bout de mon canon de fusil, je me chargerais de son affaire.
Revenons à Pépin. Il disait: ceux qui sont de la monarchie déchue ou de la monarchie actuelle doivent tomber les uns comme les autres. Il faut que leurs têtes roulent dans les rues
8o comme les paves. (Nouveau mouvement.) Je répondis : Le sang demande le sang; voyez dans mon pays lorsqu'un homme en a lue un autre, toute la famille prend sa vengeance. Il en sera de même dans notre pairie, tout sera dans la eonfusion. Voilà ce que je dis à Pépin.
D. Morey ne vous dit-il pas qu'il vous procurerait dans 'tous les cas un passeport pour l'intérieur ?
Pi. Oui , Monsieur.
D. Ce passeport n'était-il pas délivré au nom de Bescher?
R.Oui, Monsieur.
D. L'avez-vous eu en votre possession, ou bien ne devait-il TOUS être remis qu'au dernier moment ?
R. Je ne l'ai jamais eu entre les mains. Il faut dire la vérité. Lorsque j'ai été chez Morey, j'étais fort malheureux. Si j'avais pu, par mes complices , me procurer un passeport, je me serais éloigné.
J'étais dans la dernière misère, plus à plaindre que le chien qui cherche sa nourriture au coin des rues. Un autre à ma place serait devenu fou à rire devant tout le monde, ou bien aurait été méchant à tout bouleverser, un autre se serait jeté à la fencie... Moi, pas du tout. Je suis devenvi l'assassin do quarante personnes. Malheureusement la perte d'un homme comme moi ne rendra pas la vie à mes victimes. Le mal est fait, j'ai fait périr vin brave maréchal, et vous le ^avf'Z, vous tous qui avez combattu avec lui.
D. Savez-vous si c'est par le fait de Bescher ou à son insu que ce passeport se serait trouvé dans les mains de Morey?
R. Morey me dit : Après Tévénement, nous verrons à nous procurer un passeport. Morey est bon, Morey est généreux. Il m'aurait donné sa chemise pour me changer. Il me fit trouver un livret et du travail sous le nom de Bescher; c'est ainsi que j'eiitrai chez Lesage, fabricant de papiers peints, par l'intermédiaire de Morey. Je n'oublierai non plus jamais le service que m'a rendu mon pauvre ami Janod qui rae donna quelques sous pour Vivre. ^ ■» . ■ , . . /
D. Morey ne s'était-il pas également chargé du soin de faire disparaître les indices qui pourraient mettre la justice sur les traces de l'auteur de l'altentat? Ainsi lorsque le 38 juillet vous avez emporté de chez vous la malle qui avait serti à faire entrer vos canons de fusil dans la maison sansqu'ils fussent remarqués ,
et lorsque vous l'avez de'posde chez le sieur Noiland, rue de Poissy, n. i5j n'était-il pas convenu entre vous que Morey irait chercher cette malle chez Noiland?
R. Oui, M. le président.
D. N'avez-vous pas dit en effet à Noiland , en le priant de recevoir la malle, que ji elle n'était pas enlevée dans uneheure^ il fallait qu'il eût bien soin de ne la remettre que sur un ordre de Morey?
R. Oui, Monsieur.
D. Avez-vous conservé un souvenir exact des diflférens objets qui étaient lenferraés dans cette malle au moment oi*J vous l'avez déposée chez Noiland ?
R. Il y avait dans cette malle dix volumes de Cicéron , trois -volumes de la Police dévoilée, et un volume de la Biographie des prêtres ; plus , 5o fr. provenant d'économies et d'une couverture que j'ai fait mettre en gage par Morosiui. Les 5o fi . ne se sont plus retrouvés, ni sept volumes; ces volumes ont dû êtx'e pris par Morey ou par Noiland.
D. Je vous représente un carnet qui a été trouvé le 24 août dans les fosses d'aisance de la rue Saint- Victor, n, 25 , où logeait Morey. Reconnaissez-vous ce carnet comme vous appartenïnt, et comme ayant été par vous placé dans votr« malle?
R. Oui, monsieur, voilà tin itinéraire des O/nnièuj , pour lequel je devais faire un plan.
D. On lit sur ce carnet, à la suite de quelques noms propres sans adresses , de quelques adresses sans noms propres , et de renseignemens sur les voitures dites Omnibus , une phrase écrite à demi-mots et qui semble vouloir dire : Le mois de juillet eftVaiera la France. Avez-vous quelque explication à donner «ur cette phrase ?
R. Je ne me rappelle point avoir écrit cela. Au reste, cène serait pas étonnant; le mois de juillet a dû effrayer la France.
On lit encore sur ce carnet l'indication de diverses dépenses dont l'objet est clairement énoncé , et qui se rapportent au paiement de ti'ois demi-termes de votre loyer et à l'achat de votre mobilier. Mais sur l'une des feuilles o!t figure le détail de ee mobilier, on lit un article ainsi conçu: i?Ma| i5lr.«^ceDt Que signifie cet article ?
R. Il e; t possible que j'aie mis hua pour lois. Je n'écris le français «ire par routine,
D. 3D'a ?res sommes, et notamment celles de 6 fr. et de 12 fr. , ë{;'ieinent inscrites sur ce carnet, ne s'appliquent-elles pas à divî^ses de'penses parmi lc.squeîles figurentleprixdela façon du bois de la machine , et le prix de la malle dans laquelle les canons de fusil ont é\é transpoilés chez vous ?
A côté et ces articles de dépenses, on lit sur votre carnet, au haut d'une page, le mot recul, et au-dessus li'ois sommes de ai9
réunies par une accolade. Un peu pîes bas on lit i 2 1 8 6o i5
4o ao Et au bas de la page :
aSo 5o B.. Je '/ai reçu en tout de Pépin que 525 ou 55o ïy. D. Quille explication avez vous à donner sur ces diverses sommes , et notamment sur celle de 218 fr, 5o c. répétée deux fois sur cette page , et qui est identiquement la même que celle qui figure sur l'un des livres de Pépin , comme ayant été par lui remire à Bescher?
Sur 1" verso de la feuille on lit : 2i85o 18 5o cent.
iB i5 ) loa
92 reçu pour compte , 285 5o cent.
D. On iit Itei chiffres 218 58; il est possible que ïa Ttrguîe àiî ilé oubliée, et que cela signifia 218 fr. 5o centimes.
R. La virgule aura été cerlaiuement oubliée , ou bien «e sera effacée par le séjour du carnet dans les latrines.
D. Sur Je recto de ia dernière feuille de votre c^vaetft . ou lit :
Reçu 3 '90 Pourez-vous donner l'explication de cette somme?
R. En voilà encore une ! (On rit.) Ce sont des choses dont moi seul aurais pu donner l'explication, mais gui me sont sorties de la mémoire.
D. A combien évaluez-vous les sommes qui vous auraient été remises par Pépin et par Morey, depuis le mois de mars Jusqu'à la fin de juillet, en vue de l'attenlat que vous deviez commettre ?
R. 55o francs^ au pUiSj je ne puis me rappeler jusqu'à une obole.
D. Il est difficile d'admettre x{ue pour un intérêt aussi minime , vous vous soyez décidé à consommer un tel attentat^, * Si vous navez reçu, en effet, que 5do francs, la promesse de sommes beaucoup plus considérables ne vous 'avait -elle pas été faite , ou bien des espérances d'une autre nature ne vous avaient-elles pas été données? N'avait -il pas été souvent question, entre Pépin, Morey et vous, soit de leurs prétentions personnelles , soit des récompenses auxquelles vous pouviez prétendre en cas de succès ?
N'avait-il pas été égale ment question entre vous des mesures qu'il serait nécessaire de prendre pour tirer parti lûe l'attentat après qu'il aurait été consommé?
Vous étiez-vous quelquefois entretenu avec Pépin et Mor^y des ravages que devait causer votre machine P que vou disaient-ils .à ce sujet? Quelque aveugle que fût leur haine contre le roi , n'ont-ils pas au moins montré quelque hésitation à la pensée de commettre tant de crimes dans un seul, d'immoler tant de victimes innocentes , et d'ajouter au deuil de la patrie tant (ie douleurs privées?
Vous-même, au moment de consommer l'attentat que vous aviez combiné depuis si long-temps, n'avez -vous pas été effrayé de la scélératesse de l'action dont vous alliez vous rendre coupable , et n'avez -vous pas , au moins pendant quelques secondes , reculé devant la responsabilité d'«B tel forfait?
Serait-ce un préjuge^ fatal, une fausse etcriini«elle honte, et la crainte de manquer à un» parole donnée , qui auraient ti'iomphé de cette horreur passagère du crime que toïs dites avoir éprouvée ?
Les déclarations que veus avez faites dans l'instruction et que vous avez renouvelées aujourd'hui sont bien graves; elles sont telles , que si elle se confirment , elles doivent attirer sur la tète des hommes qui sont placés à côté de vous sur ces bancs l'animadversion de leurs concitoyens et toute la sévérité des lois. Je dois vous demander, encore une fois, si vous persistez dans ces déclarations ?
R. Je parle ici pour mon compte; je ne cherche pas à blanchir mon affaire, c'est impossible; je suis décidé à boire le calice jusqu'à la lie. J'avais fait des réflexions, mais je ne les ai pas communiquées ii mes complices qui , de leur côté, ont gardé le silence sur ce sujet. Souvent je songeais à ma triste position. Je m'expliquerai lorsque la cour m'accordera deux minutes a^^s le débat de mes avocats.
D. Persistez-vous dans toutes vos déclarations ?
FiEscHi (levant les deux mains et d'un ton solennel.) — Oui, monsieur le président, j'y persiste, et j'en jure sur le tombeau de mon père.
Le pbésidemt. — Asseyez-vous.
L'audience est suspendue depuis trois heures quarante minutes jusqu'à quatre heures. Pendant cet intervalle on fait placer l'accusé Morey dans un fauteuil en face de la cour.
Le président. — Laudience est ouverte. Avant de passer à l'inlerrogatoiie de Morey, j'ai encore quelques questions à adresser au premier accusé. Fieschi, vous avez parlé de deux évadés de Sainte-Pélagie qui ont couché chez Bcschtr; savez- Yous leurs noms?
Fieschi. — ie sais que deux des évadés ont couché chez Be«cher;, mais on ne m'a pas dit leurs noms.
D. Vous aviez donc des relations avec Bcscher? »t R. Non, monsieur, je l'ai su de Morey. ; Le'présidert. — Nous passons à l*interrogaloire de Morey. . M" Dupont. — Morey ayant la voix très -faible, j'offre à la cour de lui transaiettre ses réponse*.
Lb président. — Ce ne peut pas être le défenseur, maïs ua iiomme attaché à la cour qui se charge de ce noîa. AU de L
Chauviuière, greffier, va passer au barreau, au dessus de Morey, et près d« M« Dupont.
M. de La Chautinicre, greffier-adjoint, prend placera barreau, et reproduit avec une clarté, une exactitude, une précision reniai-quablc, chacune des re'ponses de l'accusé.
D. Morey, depuis i85o, n'arcz-TOus pas constamment fait partie des sociétés politiques secrètes, et notamment de la Société des Droits de l'homme?
B.. J'en ai fait partie.
D. Je TOUS représente une certaine quantité de poudre et de Ixilles saisies <^ rotre domicile.
R. Je les reconnais • ces balles ma servaient lorsque je tirais au prix.
D. N'arcz-rous pas été militaire, avant d'exercer la profession de bourrelier?
R. J'étais bourx'clier arant d'être militaire, et dans mon service même, j exerçais cette profession.
D. Indépendamment de l'exercice que vous ayez pu acquérir au service dans le métier des armes, ne vous êtes-vous pas rendu très habile a tirer des coups de fusil par une piatique constante?
R. Point du tout, j'étais un tireur ordinaire.
D. Depuis combien de temps connaissez-vousFieschi?
R. Je l'ai connu à peu près en i834-
D. Où l'atez-vous connu?
R, Par l'intermédiaire d'un nommé Lepinel , marchand de meubles, notre voisin à tous deux.
D. Connai«siez-vous la fille Nina Lassare?
R. J'ai connu Nina Lassave chez sa mère, je l'ai vue peutêtre une ou deux fois.
D. Combien y avait-il de temps que vous l'aviez vue, lowqu'elle est allée chez vous le 29 juillet?
R. Il y avait très long-temps, car c'était avant qu'elle entrât à la Salpétrière.
D. Saviez-vous avant celte époque quelle était la nature de ses relations avec Ficschi, et l'intérêt qu'il prenait à cette jeune fille?
R. Co:iame il vivait avec la mèi^ , j'ai supposé qu'il prenait intérêt à la fille. Je ne me suis pas occupé d'elle, et je ne sais quelles étaient l«s intentions de Fieschi.
IX Cepen Tant ^ Fieschi prétend qu'il vous avait fait promettre de prendre soin d'elle s'il venait à périr?
R. Cela est faux.
liB PRÉSIDENT. — Vous cntendcz, FicscÈi , les dénégaiions de Morey ; persistez-vous dans votre dire?
FiEscHi. — S'il est ne'cessaire je prouverai que Morey ine connaît depuis i83i, et non pas seulement de i854.
MoEEY. — Avant i854 j'avais vu passer quelquefois Fiescbij iMais cela ne s'appelle pas connaître quelqu'un.
Le président. — Lui aviez-vous recommandé Nina Lassave , et avait-il pris l'engagement de s'intéresser à elle?
FiEscm. — C'est après que nous avions combiné l'attentat que Morey et Pépin avaient promis qu'ils prendraient soin de la petite.
, Le p résident. — Morey, vous entendez la dénégation de Fieschi.
Morey. — « Je persiste.
D. Connaissiez-vous Pépin?
R. Oui.
D. Depuis combien de temps aviez-vous des relations avec lui?
R. Depuis i852 à peu près, guère avant.
D. Connaissiez-vous Boireau ?
R. Non.
D. Connaissiez-vous Bascher?
R. Je connaissais Bescher.
D. Ne luiavez-vous pas servi de témoin pour obtenir un livret d'ouvrier l'elieur ?
R.Non.
M. DE PA ChauviniÈre. — L'accusé me fait observer qu'il a répondu non, parce qu'il n'avait pas entendu la demande ; à présent il répond oui.
D. Avez-vous eu des rapports fréquens et intimes avec Fiîsclii quand il était employé au moulin de Croullebarbe ?
R. Non , je le voyais comme on voit une personne sans êtie lié avec elle.
D.'^Saviez-vous pour quel motif Fieschi était obligé de se cacher lorsque vous lui avez donné retraite chez vous?
R. Fieschi m'avait dit qu'il était condamné politique.
D. Fieschi à cette époque ne se disait-il pas républicain , et
«7 neTavez-Yous pas aidé par sympa lliie pour des op" lions qi^ vous partagiez ?
R. II disait qu'il était républicain; je n'ai jamais -herclié à cacher que je l'étais, mais un bon républicain va .': bien un autre citoyen. Ce n'est pas à cause de l'opinion qui professait que je i'aireçu , j'aurais reçu chez moi une personr ; quelconque du momeot que j'aurais reconnu qu'elle éta"i honnête,
D. Fiesfhi ne prenait-il pas dès lors les noms de l^oscher ovi d'Alexis ?
R. Je n'ai point eu connaissance de cela.
Le PRÉSIDENT. — N'exprimiez-vous pas aussi le regret ^de n'avoir pas à votre disposition une somme consit <'table dont vous auriez besoin pour réaliser un autre projet 3 iquel vous aviez d'abord songé .et qui aurait consisté à louer la maison la plus voisine du corps-législatif, pour y établir unj raine , et faire sauter le Roi, au moment où il ouvrirait la session des cliambres ?
MoREY. — C'est de pure invention de la part de Fîeschi ; je »'ai jamais rien dit de pareil.
Le préside:nt. — Fieschi, vous entendez cette dén; ;;,ation?
FiESCHi. — • Lorsqu'il me dit cela, je me rappelle que j'en ris beaucoup, parce que ce projet me paraissait une plai" santerie.
MoBEï. — Jamais de ma vie je n'ai eu une telle idée; Je vous demande ce que le Roi m'a fait, à moi , pour avJîr une idée pareille- :M^M
FiEScsi. — J'affirme ma première déclaration —
D. Ne disiez- vous pas encore à Fieschi que si le Roi ic trou»» vait au bout de votre fusil , vous ne le manqueriez pas ? ;?#^
R. Jamais de ma vie je n'ai eu une pareille idée ni iâtune pareille réponse.
D. Quelques jours après les premiers entretiens qr-^ vous avieï eus avec Fieschi, au sujet de la machine , ne l'avezvous pas conduit chez une personne qui devait lui pro<M»rerde l'ouvrsge, et qui en effet promit de s'occuper de lu ? Celte personne n'était-elle pas Pépin?
R. En effet, j'ai conduit Fieschi chez Pcp'n dans ■espoir qu'il lui donnerait de l'ouvrage, puisqu'en efièt il a une mécanique pour les légumes secs.
D. Sous quel nom arez-rous présente Fiesclii à Pépin? R. Souslerom deFieschi; mais je lui ai dit qu'il prenait le nom de Bescher.
D. Quelque temps aprèa que tous eûtes conduit Fieschi, chez Pépin, ne lui dites vous pas que vous aviez montré à Pépin le dessin de la machine ; que Pépin en avait e'te' trèsfrappé, et que s'il voulait se décider à faire une machiric sur ce plan, Pépin ferait les avances nécessaires? R. Tout cela est fausseté et mensonge.
Fieschi. — J'affirme ma première déclaration. D. Après avoir fait cette nouvelle confidence à Fieschi, ne lui dites- vous pas que Pépin demandait à le voir, et ne le conduisites- vous pas en effet déjeûner chez Pépin?
R. J'ai conduit Fieschi un matin chez Pépin, mais je n'y ai pas déjeûné. Il ne doit pas sulfir à Fieschi d'avancer les faits, il faut les prouver.
Le pbésident. — Fieschi vous avez entendu ce que vient de direMorey.
Fieschi, — J'ai dit lavéï'ité , on me croira ou on ne me croira pas, mais les faits sont là.
D, Pépin , alors , ne deraanda-t-îl pas à Fieschi un modèle en bois de la machine dont vous lui aviez montré le dessin? R. Je d'ai aucune connaissance de ce fait-là. D. En attendant que ce modèle fût conlectionné, u'avezvous pas demandé, ainsi que Pépin , à Fieschi , à quelle somme pourrait monter la dépense nécessaire à l'exécution de f attentat que vous méditiez?
R. Je u'ai pas pu demander cela, puisque je n'ai aucune connaissance de ce qu'on me dit en ce moment. Le président. — Vous entendez , Fieschi ? Fieschi. — J'afBrme.
D. Fieschi ne vous remit-il pas alors un calcul détaillé qui montait à 5oo fr. environ , et ne convintes-vous pas, Pépin et vous , de payer cette dépense par moitié? R. Tout cela est faux.
Le président. — Fieschi , vous entendez ? Fieschi. — J'affirme.
D. N'est-ce pas dans l'entrevue dont il vient d'être question eu à la suite de cette entrevue , que la pensée du complot a été formellement et définitivement arrêtée entre Pépin , Fieschi
»9 et TOUS , et le jour fixé pour l'exe'eulion ? Ce jour h'ëlait-il pas celui de la fête au roi ?
R. Il n'a jamais e'té question de ecla , je n'en ai jamais eu ni l'intention, ni la pensée:
FiEscHi. — J'aiTirme ma première déclaration.
D. Ne TOUS occupates-vous pas, dès lors, de concert avec Fieschi et Pépin , de cherch» r un logement farorablo à l'exé- «ution de tos projets?
R. Pas du tout, je n'ai aucune connaissance de cela.
D. Fieschi ayant trouvé un logement, boulevard des FillesduCalvaire, n'étesTous pBi allé voir ce logement, et n'avezvousjpas détourné Fieschi de le prendre ?
R. Je ne sais pas seulement ce que l'on veut me dire.
Fieschi. — J'aflirmema premièredéclaration. J'ai encore un témoin qui m'a vu avec Morey lorsque nous cherchions ua logement. Ce témoin eit un nommé Cornillon , qui fait partie de la 1*^" compagnie des sous -officiers sédentaires, ici, rue d'Enfer,
MoREV. — Cornillon a pu me rencontrer avec Fieschi, sans qne cela veuille dire que je cherchais avec lui un logement.
D. Lorsque Fieschi eût découvert l'appartement qu'il a depuis occupé au boulevard du Temple, n'êtes-vouspas allé le voir, et n'avez-vous pas approuvé le nouveau choix qu'il avaitt fait?
R. Je ne suis allé nulle part.
D. Cependant il paraîti-ait que vous vous fîtes passer pour l'oncle de Fieschi, et que vous vous portâtes son répondant , lorsque, sous le nom de Gérard , il arrêta cet appartement, en offrant de payer un demi-terme d'avance?
R. Cela est absolument faux. Si Fieschi me met cela sur le dos, c'est qu'il le veut bien. Il avait toujours une cinquantaine de personnes sur son dos ; il est possible que ce soit une de ces personnes ; ce n'est pas moi. •
FiEscni. — J'alfirme mes premières déclarations.
Morey. — Il est à ma connaissance que Fieschi allait iouvcnt avec un individu qui se disait officier piémontais, cet officier esta peu près de ma corpulence , il est possible qu'on l'ail pris pour moi. . -a
Le présideîtt. — Savez-vous le nom de cet officier piémonfais ?
MoREY. — Fieschi me l'a dîl, je l'ai oublié. Le PRÉSIDENT. — Fieschi, vour venez d'entendre Morey , avez-vous connu un officier piémontais de la corpulence de Morey ?
Fieschi Je ne connais aucun officier pî<!montais. Je connaissais deux italiens : l'un est Morosini, jeune homme de vingt-huit à trente ans, qui est plus grand que moi, et l'autre, son nom m'échappe, il est trts grand.
Morey. — La pei-sonne dont je veux parler est à peu pi'ès grosse comme moi, grisonnant comme moi •, pas toul-à-fait aussi agëj portant habiluellement un chapeau à larg«s bords ayant les yeux à fleur de tête.
Le présideict. — Est-ce là, Fieschi , un homme que vous aviez l'habitude de voir.
Fieschi. — Morey se trompe , puisqu'il a dit que ce que j'avais dit était faux, je dirai à mon tour que ce qu'il dit est faux.
Morey. — Je ne tiens pas à ce que cet officier soit piémontais; il est possible qu'il soit italien.
Le président, — Fieschi connaissez-vous un officier italie» à peu près tel que vient de le dépeindre Moi'ey ? Fieschi. — Non monsieur le président.
Morey. — Dans tous les cas, cet individu avait un accent méridional.
Le président. — l'officier italien dont le nom ne vous est pas venu, n'est-ce pas M. Conseil.
Fieschi. — Oui, M. le président. Je n'en connaissais pas d'autre, et il est grand.
Morey. Il est à ma connaissance qu'après sa sortie de chez moi, Fieschi a couché quelques puits chez mon neveu B.enaudin ; mais comme il a voulu faire dans celte maison comme chez moi, y prendre pied, la femme Renaudin l'a prié de sortir, d'aller ailleurs...
Le président. — Morey, saviez-vous que Fieschi avait couché plusieurs fois chez Pépin ?
Morey. — Je crois me souvenir avoir entendu dire que Fieschi y avait couché deux ou trois fois. Je ne puis préciser ce fait, mlérocjue.
Le président. — Pourriez -\-0iis fournir des renseignomens sur cet Italien dont vous avez parlé ? iSi vous avez des renseignemens à fournîr, il vaut mieux le faire maintenant que plus tard, si l'on venait à avoir besoin de recherches.
M. Dupont , défenseur de Morey. — J'ai fait faire des recherches pour savoir le nom de cet individu; il m'a été imposs\\Ae d'y parvenir. On m'a désigné un témoin qui pouvait l'avoir vu avec Fieschi et qui pourrait savoir son nom. Il ne m'appartient pas d'aller chez un témoin Tinlerroger moimême. J'ai fait assigner ce témoin; il viendra , et nous nous expliquerons.
D. Savez-vous à quelle époque il a occupé le logement qu'il avait loué au boulevard du Temple?
R. Je n'ai su qu'il demeurait au boulevard du Temple qu'au moment même de l'attentat.
D. A partir du 8 mars, n'avez -vous pas rendu de fréquentes visites à Fieschi dans la maison où il logeait , et n'avez- vous pas continué à le voir aussi souvent que par le passé, soit chez Pépin , soit chez vous?
R. Je n'ai fait aucune visite à Fieschi au boulevard du Temple, mais je l'ai vu quelque fois chez moi, parce qu'il y venait.
D. Morey a-t il vu Fieschi chez Pépin ?
R. Une seule fois , lorsque j'y ai diné : Fieschi y est venu au moment où nous prenions le café, au sortir de table.
Vers la fin du mois de mars , n'avez-vous pas assisté , chez Pépin , à un diner auquel se trouvaient Fieschi et quelques autres personnes? Pourriez-vous dire quelles étaient ces personnes?
R. J'étais là comme un étranger, je ne connaissais pas les personne» qui s'y trouvaient; je me souviens seulement d'y avoir vu un jeune homme et un gros monsieur qui était auprès de moi.
D. Vous rappelez-vous si, à ce diner, la conversation a prineipalement roulé sur la politique ovt sur tout autre sujet ?
R. Il n'y a eu aucune conversation politique. On a parle vins , enfin toutes sortes de choses insignifiantes.
D. Votre invitation a-t-cll-e eu lieu verbalement ou par écrit?
R. VerlwlenMînt.
D. Quel jour? A quelle heure?
II. Je ne puis dire le jour. Je me souviens que M. Pépin passa chez moi pendant que j'étais absent, qu'il me fît dire de me trouver chez lui tel jour à telle heure.
D. Qui a-t-il chargé de cette commission?
R. Madame Mouchel , ma femme de confiance.
D. N'avez-Tous pas, suivant votre habitude, parlé, pendant le diner, de votre habileté au tir et d© votre passio» pour la chasse ?
R. Il est bien possible qu'à ce diuer on ait parlé de chasse, mais je n'ai nullement parlé de mon adrese à tirer.
u. Morey a dit que Fieschi avait toujours cinquante personnes avec lui ou sur son dos? Quelles étaient ces personnes?
R. Ce sont des gens que je n'ai ni rus ni connus.
D. Comment savez-vous alors que ces perjonnes se trouvaient sur le dos de Fieschi ?
R. J'ai voulu dire par là que j'ai rencontré Fieschi tantôt avec une personne . tantôt avec une autre.
D. Avez-vous su que dans les derniers jours d'avril, Fieschi s était occupé de l'achat du bois nécessaire k la confection de la machine, dans la pensée que le roi passerait une revue le i^t mai, yt que , lorsqu'il fut question vers la même époque de se procurer des canons de fusil , Pépin s'éfait chargé de ce soin ? Avez - vous su par quels moyens Pépin espérait se procurer des fusils?
R. Je n'ai pas su si à la fin d'avril Fieschi avait acheté du bois pour la construction de sa machine. Je n'ai pas su non plus que Pépin , à la même épotpie se serait charg d'avoir des fusils. Il n'a jamais été question de cela à ma connaissance.
Le président. Fieschi , vous avez a dit que l'achat du bois et les moyens de vous le procurer avaient été l'objet d'une con versation entre vous , Pépin et Morey ?
FiEscBi. Oui, Morey, Pépin et moi, lorsque nous nou* trouvions ensemble, et cela nous arrivait souvent, nous avions de frcquens rendez - vous chez Morey. Pépin en a raêmc diné «ue fois chez Morey. Nous étions sept ou huit per- «Wiûnes. Il y avait au surplus des gens du pays de Morey,
son neveu Renaudia et un autre neveu qui est conducteur de «liligenees.
Puisque cela me revient , je prierai M. le prdsident d'avoir la bonté d'interroger Morey sur ee que j'ai fait cIice lui, lui demander si je me suis mal conduit pendant qu'il «n'a donné l'hospitaliK^ qu'il dise si j'ai volé, si j'ai fait l'insolent.
Je crois aussi que c'est 1« momeet d'observer à la cour «[u'il n'est pa« vraisemblable qu'au moment où j'e'tais poursuivi j'allasse courir les rues avec une cinquantaine de personnes; je me tenais plutôt caché, car les messieurs de la police ne m'auraient pas raté. J'étais obligé plutôt de gagner des traverses que d'aller me promener avec du monde.
Lk président. Persistez-vous à déclarer que vous vous êtes entretenu avec Morej et Pépin de l'achat du bois et des moyens de se procurer des fusils ?
FiESCHi. Je persiste dans ma première déclaration. Le pkésidbnt. Morey, vous entendez ce que dit Fieschi? il demande que vous vous expliquiez sur la manière dont il s'est conduit pendant qu'il a demeuré chez vous ?
Morey. Je n'ai aucune plainte à exprimer sur la conduite de Fieschi pendant le temps qu'il était chez moi j d'ailleurs, j'étais homme et n'aurais pas souffert que Fieschi se conduisit mal. Quand j'ai dit que Fieschi avait pris un pied chez moi , j'ai voulu dire qu'il y était resté long -temps; qu'il aurait voulu rester aussi long-temps chez Renaudin.
A Ail»
Le président. — Etes-vous sûr de n avou' pas entendu parler de fusils, ni des démarches que Pépin deyait faire pour se les procurer ?
Morey. — Je n'ai pas entendu parler de cela.
Je prierai M. le président et la cour de m'accorder quelques jostans de repos.
Après quelques minutes d'interruption, M. le président demande à l'accusé s'il est prêt à continuer son interrogatoire.
M. DE LA Chauviïuèrk, greffier en chef adjoint. — On est allé chercher quelque chose pour faire prendre à l'accusi.
Le PuÉsiDEiîT. — En attendant, on pourrait faire quelques «uestions.
D. Fieschi a cessé le aa mai de travalFier chez Les«ge oà.i{
était entre par les soins de votre nereu. Avez-vaus su qwAs avaient été , depuis lors , ses moyens d'existence ?
R. Fiesclii venait, tantôt chez moi, tantôt chez d'autres amis ; je n'ai pas su d'ailleurs quels étaient ses moyens d'existence.
D. Ne vous êtes-vous pas occupé, d'accord avec Pépin , «dm moyen de pourvoir à ses besoins , et ne lui avez-vous pas rerais, à cet effet, diverses sommes d'argent?
Pt. Pendant que Fieschi était chez moi, je lui ai peut-être donné une vingtaine de francs, et encore ce n'était pas me», c'était la femme Manchet. Cela ne s'est pas monté plus haut:; j'ignore si d'autres ont pu lui donner de l'argent^ mais je ne Je erois pas.
( L'accusé Morey demande une minute pour prendre le bouillon qu'on vient de lui apporter.)
Le PRisiDEjiT. — N'avet-vous pas emprunté une fois wne petite somme d'argent à un de vos nereux, conducteur de diligences, pour le donner à Fieschi?
il. Pas du tout, cela est faux.
D. Gomment se nomme ce neveu ?
R. Tureau.
D. Où demeure-t-il?
E.^ Rue Montmarti'e , du côté du grand bureau , vis à ^îs d'un grand magasin de quincaillerie; au grand bureau il «erait facile d'avoir son ad l'esse exacte.
D. N'avez-vous pas su qu'une discussion s'était élevée eiatPe Fieschi, Pépin et vous, sur la question de savoir commeol une traînée de poudre d'une certaine longueur devait éti'e allumée, afin de l'enflammer simultacément , et de produire, à coup sûr, l'effet que vous en attendiez. Une expérience ne fut-elle pas proposée par Pépin et pai* vous, dans le but de levei' les doutes que vous aviez conçus à cet égard?
R. Je n'ai aucune connaissance de cela.
D. Cette expérience n'a-t-elle pas eu Heu, en effet, dans lès vignes, du côté de la barrière de Montreuil, vers le i5 ou le 20 juillet^ et n'aviez-vous pas apporté la poudre dont ou avait fcesoin pour îa faire?
R. Cela est faux.
Fieschi. — Je dis que «'est vraî^' mats je ferai -observer qu'en faisant des recherches pour les 20 fr. que Morey a emprawtée, on ^o«rrait Vadi^esser aussi à sa femme. C'est à l'un des 4eux
«[u'il a eu affaire. Je persiste à dire que l'expérience a eu Heu
«lans les vignes de Montreuil.
Le rRKSiDEKT. — Après l'expérience n'êles-Tous pas allé déjeuner avec Fiesclii et Pépin chez un restaurateur nommé Bertrand ?
MoREY. — Mon. Au sujet de l'argent emprunté, je fei'ai encore observer que je ne serais pas allé emprunter de l'argent pour le donner à un autre. Quant au déjeuner il n'a pas eu lieu. Toutefois, je me lappelle avoir mené Nina déjeûner, parce qu'elle m'avait donné rendez-vous à cet endroit.
D. Quelques avances avaient été faites par vous à Fieschi, des sommes plus importantes lui avaient été remises par Pépin , les canons de fusil étaient arrêtés, mais non payés; \e jour où l'attentat devait sa consommer approchait , il était naturel que Pepïn et vous, qui deviez supporter la dépense par moitié, vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un rendeï-voustie fut-il pas indiqué, en conséquence, et n'cul-il pas Heu, en effet, le 24 juillet?
R. Pas du tout , je n'ai eu aucun rendeï-vous dans cet intervalle.
D. Vous n'auriez pas fait alors observer à Pépin que vous aviez donné 20 fr. à Fieschi pour les arrhes du marché des canons, et pour ceux d'une malle qu'il devait achever de payer le ïendemaîn, que de plus, vous lui aviez avancé 10 ou 12 fr., •[u'enfin vous aviez livré a Pépin un harnais du prix de 2 5 fr., et qu'il fallait défalquer ces sommes du compte général?
K. Il n'A Jamais été question de cela entre Fieschi, Pépia et moi. Je n'ai jamais vendu d'ailleurs de harnais à Pépin , je ne lui ai vendu qn'un caparaçon.
D. Pépin, à «"on tour, ne se proposa-t-il pas de comprendre la somme de 20 ifr.qui représentait la fourniture à crédit, par Ifti faites à Fieschi, depuis le mois de mars, dans ïa somme totale des frais de l'entreprise ?
R.Il n'a, en aucune manière, été question de tout cela.
Le pRESmÉNT. -^^ Fieschi Yous entendez les dénégations de Morey, en ce qui touche le partage entre Morey çt Pépin des fonds dépensés ?
Fieschi. -»• J« persiste tlansma déclaration- Quand j'ai parlé d'un harnais^ je me suis mal servi de ce motj je voulais sui^toat désigner par là vin objet pour les chevaux.
D. Le lendemain de celle enlrevue, n'avez- vous pas acompague Fieschi chez le sieur Beauiuont, où il avait la veille œarcliandd une malle destinée à transporter chez lui les canons de fusil, et n'étes-vous pas entré, avec lui, dans un café, où vous avez déjeûné? N'est-ce pas vous qui lui atex donné l'argent fjui a servi à payer celle malle?
R. Depuis quelque temps déjà, Fieschi me parlait de l'empiète qu'il voulait faire d'une malle, pour mettre ses effets. Il me dit un jour : j'en ai trouvé une du côté du Temple j vous qui vous y connaissez, venez voir avec moi si elle est bonne et valable. J'allai en effet avec hii voir celte malle. Je n'avais pas déjeuné, Fieschi me dit : eh bien ! nous ne déjeûnerons pas là. Nous entrâmes dans un café où nous déjeûnâmes .
Le PRESIDENT, — • Fieschi, vous avez entendu les explications de Morcy. Qu'avez- vous à dire?
FiESCEi. — J'ai dit que Morey étoit venu avec moi; Morey s'explique assea clairement pour dire que c'est la vérité ; j'ai dit que nous avons déjeûné ensemble. La malle que nous achetâmes était pour contenir des canoMS.
Le pkesideht. — Morey le savait?
FiESCRi. — >- Oui, monsieur.
MoRBY. — C'est faux, je croyais qu'elle était destinée^à recevoir les effets de Fieschi, il y avait très longtemps qu'il se plaignait de n'avoir pas de malle pour mettre ses effets dedans.
Le prksidint. —«Morey, avez-Tous fourni l'argent pour acheter cette malle 2
R. Non.
Le presidbht. — Fieschi vous entendez la dénégation.
Fieschi. J'ai entre chose à dire, Morey était présent lorsque je demandai au marchand un commissaire , Morey a vu lorsque je dis à ce commissionnaire d'aller à la rue de l'Arbre- Sec, il savait que je logeais au boulevart du Temple. Il n'y a pas moyen de compter du hagout. Il peut dire ce qu'il voudra.
Morev. — Je n'ai pas vu de quel côté on a emporté la malle^
M. Martin — (du Nord), procureur-général. C'est la première fois que Morey avoue ce faitj jusque là il l'avait constamment nie.
Le présidknt. — Morey , vous venez cl'cntenJre l'observation de M. le procurtiii-général.
Morey. — Je dis la chose telle qu'elle est.
Le président. — Pourquoi n'avez-vous pas donné des explications dès la première fois?
Morey. — Je ne nie rappelle pas si à une époque quelconque on m'a demandé des explications sur Tachât de cette tnalle.
D. JN'estce pas vous qul^ le même jour, lui avez remis , de la part de Pépin , une somme de 187 fr. 5o cent.?
Pi. Non.
FiEsciii. — C'est Morey qui a poilé cet argent chez moi. J'ai encore à observer, au sujet de la malle , que le commission», naiie qui a porté cette malle a fait prix devant Morey , que je l'ai payé devant lui ; le commissionnaire se le rappelera ; voué verrez alors que je dis la vérité.
MoREv. — Je n'ai rien vu de celaj je ne sais ce qu'on yeul me dire.
D. Fieschi ne vous a-l-il pas montré une facture des canODi de fusil qu'il venait d'acheter?
R. Non.
D. N'avez-vouis pas su que plu-.ieurs des canons de fu«tl achetés par Fieschi manquaient de lumière, et Fieschi ue S'était-il pas adressé à vous pour avoir un foret au moyen duquel il pût percer ces canons? ^
R. Je n'ai pas la moindre connaissance de cela.
C. Fieschi a-t-il pris devant vous la mesure de la malle qu'il a achetée?
Pv. Je me suis borné à examiner si celte malle était bonne et solide.
D. Le 26 juillet, n'avez-vous pas apporté^ Fieschi les balles, le* chevrotines et la poudre qui devaient servir à charger les canons?
R. Je n'ai jamais donné à Fieschi ni balles , ni poudre , dî chevrotines.
D. Le 27 juillet , n'avez vous pas passé une partie de la matinée chez Fieschi , pour l'aider à achever la confection clc sai machir.e , et ne lui avez-vous pas aloi'S donné le conseil de brûler ses papiers?
R. Je ne suis point allé chez Fiesclii dans la malinc'e du 2hj et Je ne lui ai donné aucun conseil,
D. Parmi ces papiers n'y en avait-il pas un auquel il tenait plus qu'à tous les autres, et qu'on ne le décida à brûler que sur vos instances réitérées?
R. Je ne puis me souvenir de ce fait-là en particulier, puisque je n'ai aucune connaissance de ce que M. le président matait dit auparavant.
Le PRESIDENT. — Fiesclii, vous entendez les dénégations de Morey ?
FiEscHi. -—J'affirme mes premières déclarations^ je prie M. le président de prendre note, d'interroger le marchand qui m'a vendu la malle, de lui demander si loraque je l'ai prise, Morey ne m'a pas demandé si elle avait 42 pouces. Pour mes effets, je n'avais pas eu besoin d'une grandeui' fixe, il aurait peu importé qu'elle eût un pouce de plus ou de moins.
Morey. — Le marchand de la malle pourra le dire, parce qne Fieschi a souvent répété qu'il voulait une malle de quarawle-deux pouce^.
Le PBÉsmENT. — Fieschi dit que c'est Morey lui-même qui demanda au marchand si la malle avait quarante-deux pouces?
MoEET. — Je n'ai jamais parlé de cela au marchand.
Le peéside:nt. — Mais l'avez -vous entendu demander au marchand par Fieschi?
MoEEY. — Je sais que Fieschi vouait une grande malle; je ne sais s'il a précisé le nombre de pouces.
D.Le même jour, entre midi et une heure, n'avez-vous pas bu de la bierre avec Fieschi, à peu de distance de sa maison, sous la tente d'un café du côté des théâtres?
R. Non.
j},' Le soifj vers cinq heures, n'êles-vous pas retourné chez Fieschi et n'avez-vous pas chargé vous même les canons avec les balles, les chevrotines et la poudre que vous aviez apportée la veille?
R. Je n'ai fourni à Fieschi ni poudre, ni plomb , ni balles, et, par conséquent, je ne l'ai pas pu aider à charger les fusils.
FiEs<:Hi. — J'affirme ma première déclamation .
P. Lorsqvie vous êtes sorti de chez Fieschi, le soir, vers neuf.
90' heures et demie, n'avez-vous pas dtc rencontré sur l'escalier par l'une dés personnes qui habitait la maison et tl'aTea-irous pas détourné la tête pour n'être pas reconnu?
R. Je ne suis pas aUd chez Fieschi ce jour-là , je n'ai pas été dans le cas de rencontrer quelqu'un sur l'escalier, ni de détourner la têfe pour n être pas reconnu.
D. Pendant que vous étiez occupé avec Fieschi à charger les canons, ne vousattendiez-vous pas à ce que Pépin, suivant la convention faite entre vous, passerait à cheval sui* le bouleyard, afin que vous pussiez ajuster la machine?
R. Je n'ai aucune connaissance de ce fail.
I>. Pépin n'ayant pas tenu sa promes^e> Fieschi n'en lémoi- . gna-t-il pas beaucoup d'humeur?
R. Je n'ai rien à répondre, puisque je n'étais pas chezFiesclir'^
D. Le 28 juillet, vers onze heures du matin, n'avez-yous pav été rencontré par Fieschi, rue Basse-du-Temple?
R. Je n'ai pas i*encontré Fieschi ce jour-là dans ce lieu-là et à celte heure-là , et pour justifier l'emploi de mon temps ce jour-là, je dirai que je suis allé à la Maison-Blanche, toucher de l'argent pour des fournitures que j'avais faites. J'ai été pay<^ et j'ai reçu une grande quantité de gros sous. Je ferai venir, s'il le faut, la personne par qui ce paiement- la a été fait à la Maison-Blanche.
D. Avez-vons été rencontré au toulevard du Temple par le domestique de M. de Panis à cette même heiiré? ».
R. C'est faux. J'étais dans l'habîtlide, toutes les fois qué je rencontrais le domestique de M. de Panis, de lui parler. Si je l'avais vu, je lui aurais parlé.
D. Ne lui aviçz-vous pas donné rendez-voUs en un endroit pour fuir ensemble vers la barrière de Montreuil ou déCharenton, celle des deux qui se trouve la plus voisirre de là bari'ièrc du Trône, et où vous aviez déjeuné ensremble quelques jours auparavant ?
R Je n'ai aucune connaissance de ce qu'on tùe dit là , pas plus que de la rencontre du domestique de M. de Panis. Il a pu croire m'avoir vu et s'être trompé. Il aura pris pour nfioi une tout autre personne me ressemblant.
D. Ainsi vous niez avoir vu Fieschi au boulevard du Temple, avoir eu aucune conversation avec lui; vous ne vous souvenez pas d'avoir parlé avec lui dé ce que vous auriez à faire lorsque
too l'attentat serait commis, du projet de briser le télégraphe , de mettre le feu aux granges de la banlieue; enln de to it ce que Fiesclii a dit aujourd'hui devant la cour?
MoREY. Il faudrait être tout-à-fait sce'lérat pour avoir de pareilles pensées. Fieschi devient fou pour me prêter de sembla- Mes projets. i r
Fieschi. — Quand j'ai trouvé Morey , il était arrêté devant un atelier de menuiserie et de peinture; il le considérait» parce que c'était une des portes par où je devais m'évader après être descendu par la fenêtre. Cet atelier se trouve paiallèlement à la maison où je demeurais. Un témoin prouvera comme quoi le fait existe. Ma déclaration de l'avoir vu dans cette petite rue est vraie , je l'affirme.
•Le rRïsiDR^T. — Morey, vous venez d'entendre les déclaralions de Fieschi.
Morey. — Cela est faux ; on m'a pris pour un autre.
Fieschi. — C'était par cette porte que je pensais me sauver. Mais les jours de fête et les dimanches , l'atelier était ferme. Il devait l'être nécessairement pour des fêtes comme celles de juillet. J'avais été obligé de modifier mon plan. Morey , qui connaissait mon y)remier plan , ne savait pas qu'il n'existait plus. C'est pourquoi Morey regardait cet atelier. Voilà comment les choses se trouvent peu à peu.
D. Ainsi Morey , vous n'auriez pas dit à Fieschi, que s il était arrêté par la police , ou malade ou autrement empêché, l'affaire n'aurait pas moins lieu, et que vous, Morey, vous mettriez le feu à la machine?
R. Je n'ai pas pu dire cela , puisque je ne connaissais pas te fuit de la machine.
D. No vous étiez-vous pas chargé de procurer un passeport à Fieschi et d'assurer sa fuite.
R. Fieschi, au bout de trois mois, s'étant aperçu que je commençais à me fatiguer de l'avoir chez moi^ de lui L'onner à boire et à manger, de le blancliîr et de lui donner jusqu'à des chemises et de l'argent, tout ce dont il avait besoin cnliu, avait témoigné le désir de s'en aller et d'avoir un ju-seport. Je savais que Bescher qui avait demandé un passejioit n'en avait pas besoin, et un jour j'en parlai à Bcscli.r. Bcsther m'apporta ce passeport cl le laissa chez moi. où il paruîf
qu'il est resté. Je ne l'ai jamais donne à Fieschi , je l'aï rend» à Bescher. Fieschi n'a eu que le livret.
D. Est-ce par ce fait de Bescher ou à son insu que vous vouliez donner ce passeport à Fieschi ?
R. J'ai seulement dit à Bescher qu'il s'agissait d'obliger un malheureux, un homme dans l'embarras : et c'est pour ce motif, et sans nulle autre cause, que Bescher me donna le livret et le passeport,
D. Le passeport n'était-il pas encore entre vos mains le jour de j'ai entât et même le lendemain ?
R. Je l'avais encore le 28 juillet; je crois l'avoir rendu à Jîescher le lendemain.
D. Où étiez- vous au moment où Fieschi a mis le feu à la macl ine?
R. Il me serait difficile de répondre à cette question : j'ai déjà expliqué à la cour que j'étais allé à la Maison-Blanche; ensuite je suis rentré chez moi et j'ai déjeûné -, je crois m'être fait raser après, et avoir lu les journaux. Voilà l'emploi de ma matinëe.
D. Malgré ce que vous dites de votre ignorance complète de l'attentat, il paraîtrait certain que vous deviez fortement Yous employer pour faire disparaître les indices qui pouvaient mettre la justice sur les traces de son auteur : ainsi, lorsque le 28 juillet Fieschi a déposé chez Nolland, sociétaire des Droits de* l'homme comme vous et membre de la même section, la malle qui avait servi à faire entrer chez lui les canons de fusil sans qu'ils fussent remarqués, lorsqu'il disait à Nolland que si cette malle n'était pas enlevée dans une heure, il ne faudrait la remettre que sur un ordre de vous, ne savait-il pas, parce que cela avait été convenu entre vous, que vous feriez tous vos efforts pour mettre en lieu de sûreté et pour dérober ce témoin muet de l'attentat ?
Sur la demande du défenseur de Morey, M. le président l'eproduit la question d'une manière plus abrégée, et l accusé répond :
Je n'ai su que Fieschi avait déposé sa malle le 28 juillet chez Nolland, que le lendemain 27, par la fille Lassave, qui est venue chez moi et qui m'en a informé. Il paraît qu'elle croyait que la malle était chez moi, puisqu'elle est venue me la demander.
loa
p. Cependant vous vous êtes occupé des moyens d'enlever de chez Nollaiid la raalle de Fieschi, et vous êtes aile à cet effet chercher un commissionnaire sur le pont de la Tournelle.
R. Je n'ai eu connaissance de tout cela cjue par la fille Lassavcj qui est venue me parler de ce qui était arrivé à Fieschi , me dire qu'elle était perdue, qu'elle n'avait plus de ressources e\ me demander de lui procurer une chambre où elle put rester en attendant qu'elle partît pour Lyon , où elle devait aller ti'ouver son frère.
D. Comment auriez-vous pu prendre sur vous 4^ remettre la mallp à la fille Lassave, ^i vous n'aviez pas des ordies de Fieschi à cet égard ?
% ï^a fille Lassave m'^ dit qu'elle était autorisée par Fieschi à se faire remettre cette malle.
Le PEÉsiDEîfT. — Fieschi, vous entendez. Est-ce en effet par 4a fiUe L^ss^ve seule que Mprey a su le dépôt de la malle chez i\plland ; ou aviez-vous chargé NoUand de la remettre à M<irey paur que celui-ci la remît à la fille Lassave.
Fieschi. — Je n'avais pas parlé de cela à Nina. J'avais dit au,
.; l^ntraireà Morey que j'avais remis la malle chezNolIand , sa-
}: «liant que NoUand le connaissait, et que c'était comme si c'était
chez lui-même. La fille Lassave n'est allée chez Morey que
parce que je l'avais avertie que si un malheur m'arrivait, elle
pourrait se présenter à Morey ou à Pépin.
Le présidekt. • — Morey, il résulterait do là que vous auriez «?té certainement instruit par Fieschi que la malle était chez Nolland?
-^ ' R. La fille Lassave ne serait pas venue me redemander une tualle si elle n'avait pas su que j'avais en effet une malle à lui remettre. '^"'« mmuo-
Sur une autrs question du président, l'accusé pei'siste à iVne qu'il n'était instruit de ce qui concernait la malle que par ia fille Lassave elle-même, et que Fieschi ne l'avait rais, en aucune manière, dans sa confidence. J'ajouterai, poursuit-il , que la fille Lassave était certainement avertie par Fieschi , puis qu'elle m'a dit : « La malle est déposée dans tel endroit. »
Le président. — Ce fait étant contesté, pourra être éclairci par finterrogatoire des témoins.
Vous reconnaissez toujours que c'est vous qui avez enlevé la Mialle de chez Nolland ?
io5
R . Je reconnais bien cela .
D. Je vous ferai remarquer que vous avez commencé par nier ce même fait avec beaucoup d'obstination dans vos jwe^ m iers interrogatoires.
R. Je ne me souviens pas d'avoir nié cela j mais dans tous les C1S. je conviens bien d'avoir fait prendre la malle chez NoHand, et de l'avoir fait porter rue de Long-Pont.
D. Lorsque celte malle a été portée chez la tille LaslSave, n'élait-il pas convenu entre vous et elle qu'elle la ferait ouvrir jiar un serrurier en votre absence?
R. Croyant la fille Lassave autorisée à faire ouvrir cette malle, je l«i dis : Si vous ne pouvez pas en avoir la clef, faitesla ouvrir par un serrurier, w Elle a été en effet ouverte en ntàti absence.
D. Ne vous a-t-elle pas demandé si cette malle ne contenait pas unjerobe de laine qui lui appartenait, et ne lui avez-vous pas répondu qu'elle y était en effet?
R. Elle dit qu'une robe de laine qui lui apparlenaït était dans la mallej mais je n'aurais pu d'avance lui dire qn'ellû y était, puisque je n'avais pas la clef.
D. Après que la malle a été ouverte, n'avez vous pas eittporté chez vous trois ou quatre volumes qui s'y trouvaient , ainsi qu'un carnet qui avait été entre les mains île Fieschi ?
R. Je n'ai rien emporté de ce qui pouvait se trouver dans la malle.
D. Cependant le carnet a été trovivé dans les latrines de YOtre maison ?
R. Cela est impossible ; mais dans ce cas, il n'a pu être jeté dans cet endroit que par la fille Lassave elle même.
D. Quel intérêt pouvait avoir la fille Lassave b le jeter dans les latrines de votre maison, au lieu de le jeter dans les latrines de la maison où elle était?
M* Dupont. — C'est une question à la quelle Morey ne peut répondre; et comme un accusé n'est pas tenu de répondre lorsqu'il croit devoir se taire . . .
Le président. — Cela dépend de sa propre appréciation.* c'est à l'accusé à voir s'il peut ou non répondre. • ' *
Je poursuis. *^\ ;>' •»'«^!''"**I ^
Le mercredi 29 juillet, vers midi, la Tille tassàvè'h'esl-blîe point allée vous voir?
jo4
R. Oui, en efFct.
D. Ne lui avez-vous pas demandé en la voyant ce qu'elle avait à pleurer; el sur sa réponse, que vous le !-avitz tout aussi bien qu'elle, n'avez- vous pas dit que vous n'étiez pas sorti de chez vous, et qne vous n'en saviez ricu ?
H. En effet, je lui ai demandé ce qu'elle avait à pleurer, et c'est alors qu'elle m'a appris ce qui était arrivé à Fiesch» ; quant à moi, je n'en savais rien à ce moment-Ià.
D. La fdie Lassavc vous ayant dit alors qu'elle vous avait TU, le lundi 2^, buvant avec Fieschi sous la tente d'un café, n'avez- vous pas prétendu d'abord qu'elle se trompait; et comme elle insistait, n'avez-vous pas fini par convenir de ce fait.
R. Tout cela est faux.
D. Après avoir brûlé, en présence de la fille Lassave, des |>apiers que vous lui dîtes avoir appartenu à Fieschi, et lui avoir recommandé de garder le secret avec la femme qui habite chez vous, ne l'avez vous pas engagée à aller vous attendre à la barrière du Trône.
R. Je n'ai brûlé devant la fille Lassave aucun papier appartenant à Fieschi; je ne lui ai en aucune manière recom- ,B3andé le secret; et cette fille m'ayant dit la première qu'elle avait affaire du côté de la barrière du Trône, je lui ai dit : * Eh bien, attendez-moi là. j'irai vous rejoindre dans quelques înstans. 9
D. ^N'êtes- vous pas allé, roule de Monlreuil, dîner chez un traiteur.
■ y_ R. C'est vrai.
ï D. N'avez-vous pas dit à la fille Lassave que vous y aviez attendu Fieschi la veille toute la journée, parce que vous sa- , xiez qu'il devait se sauver par là.
R. J'ai mené la fille Lassave chez ce traiteur parce qu'elle B'avait pas le sou, qu'elle avait faim, et qu'elle voulait dincr, mais je n'ai pas tenu ce propos.
D. Vous n'avez donc pas dit non plus que vous étiez déjà ^Kenu chez le même traiteur avec Fieschi. R. Non.
D. Pendant le diner , qui paraît avoir duré assez ionglemps, la conversation ne roula-t-elle pas exclusivement sur l'événement de la veille? Comme la fille Lassave déplorait la
io5 mort de tant Je victimes innocentes , et en particulier celle du ge'ne'ral Mortier qui était ïi bon, ne lui dites-vous pas que cet illustre guerrier était une canaille comme les autres.
R. Cela est faux. Je n'ai pas ouvert la bouche là-dessus. Je n'avais aucune raison dédire que le maréchal Mortier était une canaille, puisqu'il ne ni'avail jamais rien fait.
D. La fille Lassave vous ayant fait observer qu'à son avis les conjurés s'y étaient mal pris pour tuer le roi, ne lui dîlesvous pas; « Soyez tranquille, il ne perdra rien pour attendre, et il descendra la garde. »
R. Tout cela est de pure invention ; c'est un tissu de mensonges.
D. N'avez-vous pas ajouté , « Fieschi est un imbécile , il a voulu se mêler de charger trois fusils, et ce sont ceux-là justement qui ont crevé. C'est moi qui avais chargé tous les autres; j'y avais mis des lingots, tt ils étaient bourrés de manière à ne pas manquer leur coup , mais Fieschi a mis le feu trop tard ? «
R. Il n'« été nullement question de cela -, je ne sais pas seulement ce qu'on veut dire.
D. N'ajoutâles-vous pas que Fieschi était seul , qu'il avait voulu être seul au moment où il avait mis le feu , mais que vous aviez passé avec lui une partie de la soirée du 27 ?
R.Tout]cela est fansstté,
D. neparlâtes-vouspasaus'i à la fille Lassave de la recommandation que vous aviez faite à Fieschi de bien charger son pistolet, et de l'engagement qu'il avait pris de se brûler la cervelle s'il était anêté?
R. Je n'ai pas ouvert la bouche de cela.
D. Ne lui dîtes- V0U9 pas que Fieschi élait un bavard, qu'il avait fait des confidences à Boireau; qu'il avait eu tort , qu'il ne pouvait imputer qu'à son indiscrétion le non-succès de l'entreprise : que malheureusement l'affaire n'avait pas réussi , qu'autrement le fille Lassave serait devenue bien riche , qu'elle aurait eu au moins 20, 000 francs, puisqu'on aurait fait pour Fieschi une souscription qui aurait été bientôt remplie.
R. Tout cela eat faux. Quant à cette imputation d'avoir reproché à Fieschi d'avoir fait quelques confidences à Boireau , je ferai observer que je n'ai jamais ni vu ni connu Boirertij je
loG ne l'ai vu qu'à la Conceirgerie , lorsque nous avons été détenus ensemble.
FiEscHi. M. le président voudrait-il demander à Morey si après que la raaile a été ouverte , ta lille Lassave esc encore retournée chez lui Ensuite , je dirai un mot.
Morey. — Elle y est venue une fuis ou deux ; mais j'étais absent.
Le président. — Comment lavez-vous su?
MoREv. . — La grilie du réservoir de cliez moi était souvent ouverte , en sorte que la fdle Lassa ve a pu venir et entrer dans la petite cour 011 sont les latrines, sans être aperçue par qui que ce soit.
FiEscui. — La grille du réservoir ne s'ouvre jamais que lorsqu'on vient sonner.
Morey, — Pardon: les trois quarts du temps elle est ouverte.
FiEscHi. — Du reste, je suis convaincu que , si Morey a parlé de Boireau , il ne le connaissait cependant pas. Le matin du 28 , je trouvai Morey dans la rue , et je lui dis : «Vouî ne savez pas que lui Boireau est ^-t3nu et qu'il est au courant de mon affaire? C'est donc Pépin qui la lui a dite?...» Voilà pourquoi Morey a prononcé le nom de Boireau à Nina Lassave.
Morey. — Je ne connaissais pas Boireau , c'est pai' la (fille Lassave que j'en ai entendu parler.
D. Ne dîtes-vous pas à la fille Lassave que le 28 juillet, vers onze heures du malin, vous aviez rencontré Fieschi près du Grenier-d'Abondance , et qu'ayant exprimé la surprise que vous causait cette rencontre à vuie pareille heure , Fieschi vous avait répondu que le tambour ne battait pas encore, et qu'il avait le temps d'arriver chez lui?
R. Je n'ai pas pu dire ces choses-là, puisque à l'heure où l'on suppose que j'aurais rencontré Fieschi, j'étais encore chez moi à déjeuner; peut-être même n'étais-je pas encore de retour de la Maison^Blanche.
D. N'est-ce pas aussi dans ce moment que vous auriez dit à Nina Lassave que vous aviez brûlé les papiers de Fieschi ta veille de l'événement?
R. Il n'a pas été question de cela.
D N'av(z-vous pas enfin annoncé à la fille Lassave que vous
aviez une pialle à lui remettre, qu'elle e'fait chez un de ses amis, que vous n'aviez pas voulu Tavoir chez vous, parce qu'elle aurait pu vous compromettre, que vous alliez la lui envoyer saus perdre de temps, qu'elle la ferait ouvrir, etqu'eiie venait ce qu'il y avait dedans; mais qu'il ne fallait pas qu'elle vendît à Paris nn seul des objets qu'elle y trouverait?
p.. Je n'ai pas pu dire cela à la fille Lassave, puisque je n'ai jamais rien su que par elle.
D. N'avez-vous pas engagé cette fîlle a partir le plus lot possible pour Lyon, et ne lui avez-vouspas promis de lui donner 60 fr, pour faire ce voyage ?
R. La fille Lassave m'avait dit qu'elle était absolument dénuée de ressources, qu'elle ne pouvait ni entrer chez sa mère, ni retournera la Salpétrière, et qu'elle n'avait d'autre parti que de se jeter à l'eau ; on avait même trouvé une lettre annonçant de sa part des projets de suicide. Je l'ai détournée de ce projet, et je hii ai dit : a Plutôt que de vous laisser tuer, je ferai le sacrifice de 5o ou 60 fr., afin de vous aider à aller à Lyon retrouver votre frère. » Et je lui ai donné à l'instant même 1 5 fr. pour l'aider à vivre, et 6 fr. pour payer le loyer de sa chambre,
I>. En sortant du cabaret où vous aviez diné, n'avez-vous pas dit à la fille Lassave de vous attendre un instant, et n'avez vous pas jeté au coin d'un mur des balles que vous aviez dans votre poche ?
R. C'est faux; et si sur l'indication de Nina, on a trouvé des ballea,dans cet endroit, c'est qu'elle les y avait jetées ellemême.
Le PRESIDENT, — Je vous représente un sac de grosse toile bise contenant soixante-six balles et une chevrotine qui ont été trouvées le 8 août à l'endroit indiqué par la fille Lassave comme étant celui où vous les auriez déposées le 29^^ juilet? Reconnaissez-vous ce sac et ces balles ?
L'accusé Morey, — Je ne reconnais pas ces balles : elles sont d'un calibre plus fort que les moules que j'avais chez moi et qni ont été $aisis. Si j'avais eu intérêt à me débarrasser de ces balles, je les aurais jetées dans mu route, et je qie serais pas allé les porter à la barrière.
l-^ JÇfiisiçpÇîi'ç. rri Ces balles se sont trouvées du même cali-
io8 bre que celles qui ont servi à charger les canons de la machine Fiescki, et, par consdtjuent, il y a entre ces balles et ctU« machine un rapport qui est sensible.
MoEEY — Je ne sais pas si elles sont du même calibre ; mais ce que je sais, c'est que je ne connais ni le sac ni lesballes.
Le prksident. — La fille Lsssave ne devait guère avoir en sa possession âes balles de cette nature; comment supposezvous qu'elles soient venues en sa possession , et qu'elle soil allée les porter là?
Mo-EY. — Nina allait souvent chez Fieschi, et il serait possible que Fieschi les lui eût donne'es.
FiEscnr. — Je crois avoir dit dans un de mes interrogatoires, queMorey avait un moule plus fort que le calibre dei fusils de la machine : ou voulait, en chargeant les armes, que les balles arrivassent en lingots au fond des canons, parce que des lingots devaient faire plus de mal que des balles rondes , c'est évident , quoique ce ne soit pas le même moule qui a été trouvé chez lui.
Le président. — Le fait sera discuté aux débats.
Je continue l'interrogatoire de Morey.
En rentrant dans Paris avec la fille Lassave , ne vous êtesvous pas arrêté avenue des Ormes, et ne lui avez-vous pas dit: « Attendez moi là, je vais remettre à Lesage, qui demeure tout près, le livret de Bescher; il faudra ensuite que je remette à ce pauvre Bescher son passeport qu'il avait prêté à Fieschi pour le sauver?»
R. Je n'ai pas parlé de cela à la fille Lassave le 'i8 , seuk» ment le ^o, je suis allé chez Lesage et j'ai trouvé sa femme. On a parlé de ce qui s'était passé , et la dame Lesage ayant dit qu'elle avait encore le livret qui avait servi à Fieschi, je lui dis alors : « Rendez-le-moi , que je le rende à ce malheureux Bescher, qui est innocent de tout cela^ pour qu'il ne soit pas compromis »
D. Mais les sieur et dame Lesage savaient donc que Fieschi et Gérard étaient le même individu?
R. Je ne sais pas : Nina avait déjà dit à la dame Lesage que Gérard et Fieschi étaient une seule et même personne, et c'est pour cela qu'elle m'en aura parlé comme d'un même indi' vidu.
D. Mais cette dame ne devait connaître Fieschi que sous le
I09 nom de Bescher, celui porte sur le livret? Vous lui auriez donc révélé à la fois que Bescher était Fieschi, et que Fiesclii était ja même chose que Gérard? Ce fait a heaucoup d'importance.
R. La dame Lesage le savait. »
Le président. — La dame Lesage sera entendue.
D. N'avcz-vous pas ensuite continué votre route, toujours en compagnie de la fdie Lassave , et n^étes-vous pas allé rue de Fourcy-Saint- Antoine, où vous avez arrêté une chambre sous le nom de Caroline Dufour, et donné vingt sous d'arrhes?
R. C'est vrai
D. La maison dans laquelle vous aviez arrêté cette chambre étant garnie, n'avez-vous pas craint que la fille Lassalle n'y fût découverte, et n'êtes-voiis pas allé louer pour elle, en vous faisant passer pour son oncle, une autre chambre, rue de Long- Pont, n. i5 ? N'avez-vous payé d'avance le loyer d'une quinzaine, et n'avez-vous pas donné i5 fr. à la fille Lassave pour ses besoins personnels ?
R. C'est la fille Lassave qui a conçu des craintes pour sa sûreté si elle restait dans cette maison de la rue de Fourcy. Il siifîisaitdonc que ce fût une maison garnie pour qu'elle ne s'y crût pas en sûreté, alors je lui dis : Vingt sous de plus ou de moins, ça ne fait rien, et nous sommes allés rue de Long- Pont. Là nous avons trouvé une chambre qui était celle du fils de la propriétaire ou de la principale locataire de la maison. Nina ayant pensé que là elle serait en sûreté, j'ai payé alors 6 fr. pour le loyer, et je lui ai donné i5 fr. pour ses besoins personnels.
D. N'avez-vous pas revu la fille Lassave dans la soirée, et ne lui avez-vous pas dit que vous n'aviez pas pu avoir la malle dont vous lui aviez parlé le matin , parce que tout le monde était sorti , mais que vous la lui apporteriez le lendemain matin , à neuf heures? N'est-ce pas, en effet, le lendemain matin que vous êtes venu chez la filie Lassave avec le commissionnaire qui , par votre ordre ^ était allé chercher la malle de Fieschi chezNolland , et qui l'avaii portée rue de Long-Pont, n" i5?
R. Cela est vrai : Je n'ai pas pu faire porter la malle le soir même, parce que Notland était sorti , et su femme aussi.
D. Ne dites-vous pas alors à la fille Lassave, qui jusque là avait cru que Fieschi était mort: « Malheureusement il n'est
1 le pas mort; mais c'est égal , il n'aura jamais besoin de sesefftjts. « Nekiirépélâlcs-vous pas le conseil que vous lui aviez donné la veille, de faire ouvrir cette malle par un serrurier , et de vendre à son profit les^objets qu'elle y trouvai ait , à l'exoepliou de quelques livresque vous vous réserveriez?
R. Je n'ai dit k Ifi fdle Lassave ni que Fieschi était mort , ni qne]e fusse fâché qu'il ne fût pas mort; je lui ai dit.seulenK nt que , dans le cas cùil viendrait à mourir , elle pourrait vendre ses effets , puisqu'une fois mort il n'en aurait plus besoin.
D. N'auriez-vous pas ajouté que quant aux livres , vous? vous les réserviez , et que , quant au carnet , vous vous chargiez de le détruire ?
R. Je n'ai emprunté ni livre ni carnet. Le PKÉsiDETîT. — Après vous avoir , comme je viens de le faire , mis en demeure de répondre aux diverses questions qui résultent de l'accvisalion portée contre vous, je vais pour que vous compreniez mieux v.olre situation, vous montrer dans leur ensemble^ les charges résultant pour vous , et de certains faits que vous ne pouvez nier , et des déclai*ations de FiescM qae Yous avez entendues.
Antérieurement aux poui'suites dont il a été l'objet, vous viviez avec lui dans une telle intimité, que pour échapper aux poursuites, c'est chez vous qu'il vient se réfugier et qu'il reste caché pendant trois mois. Quand il est oblige de quitter l'asile que vous lui aviez offert, c'est à votre recommandation que votre neveu le fait entrer dans une fabrique où il se prescrite soiis le nom de Bescher, avec un livret que vous lui aviez procuré. C'est vous, s'il faut l'en croire, qui auriez conçu le preniîer l'idée de faire servir à un attentat contre la personne du roi une machine qui, dans sa pensée, était destinée à un tout autre usage; c'est vous qui, à son insu, auriez montré' à Pépin le dessin qu'il vous avait confié, et que vous lui auriez dit que s'il voulait se décider à construire une machine sur ce plan , Pépin ferait volontiers la dépense nécessaire. C'est vous qui l'auriez mis en rapport avec Pépin, et qui auriez joué un rôle actif dans les entrevues qui ont précédé et préparé les relations du crime ; c'est vous qui, cette résolution prise, seriez allié visiter ie logement arrêté par Fieschi, en vous faisatat passer pour son orlcle; c'est vous qui, après avoir approuvé le choix de ce logement, vous seriez porté le répondant de Fieschi au mo-
m inenl de /a location, et qui l'aniiez souveat visité dans ce logement, où nul autre homme que vous, n'avait la permission de pénétrer; c'est vous qui, à diverses reprises, lui auriez remis des sommes d'argent, soit pour payer les arrhes du marché des canons de fusil, soit pour acquitter le prix de la malle qui a servi à transporter ces canons chez lui, soit enfin, pour subvenir à ses besoins personnels , c'est vous qui auriez pris part à une expérience , dont le but était dereconnaitrc et d'éprouver le meilleur moyen démettre le feu à la machine, c'est vous qui auriez fourni à Fieschi les balles les chevrotines et la poudre qui ont servi à charger les canons j c'est vou-s qui auriez chargé vous-même ces canons, c'est vous-même qui auriez pris le coupable engagement de mettre le feu à la machine, dans le cas oii Fieschi aurait été arrêté avant la confirmation du crime ; c'est vous qui lui auriez promis de prendre soin de sa maitresse, en cas de malheur; enfin, c'est vous qui auriez procuré à Fieschi un passeport pour assurer sa fnite,, et qui auriez essayé de faire disparaître tous les indices qui auraient pu mettre la justice sur les traces de l'auteur de l'attentat.
Persistez - vous dans vos dénégations comme dans vos aveux ?
MoREY, — J'y persiste.
Le PRESIDENT. — Et vous Ficschi.
Fieschi. — Je persiste dans mes premières déclarations.
Le PRESIDENT. — L'audience est levée et renvoyée à demain midi.
-Iliest cinq heures trois quarts.
TBOIâlÈME AUSIEUrCE. — 1'^ TtVB.VB.lLa
Sommaire. — Interrogatoire de Pépin.
«r Amidi et demi, les aecusés sont amenés. Â une heure moins un quart la couv entre en audience. Le greffier eu chef fait l'appel nominal de MM. les pairs. Ne répondent pas à cet appel, MM. le comte d'Aubusson^;
de Lafeuilîade. le vice-amiral marquis de Sercey et de Gas par in.
Le président. Accust' Pépin , lerez-vous. N'avez-vous pas été, depuis i85o, membre de plusieurs société-! populaires , et n'avez - vous pas fait partie notamment de la société des Droits de l'homme , oii vous auriez été chef de la section Homme , du douzième arrondissement.
Pei'IN. Il y a erreur dans les dates ; j'ai fait partie de diverses sociétés; mais ce n'est qu'après avoir quitté mon tlomicile de la rue du Faubourg-Saint-Antoine pour..habitfcr la rue du Marché-aux-Chevaux , que je suis entré dans diverses sociétés, c'est-à-dtre en i855.
D. N'avez - vous pas exercé des fonctions actives dans la société , et visité souvent l«s sections ? R. Non, M. le président j jamais.
D. Lors d'une perquisition faite, le 28 août dernier, à votre domicile, on y a trouvé un pistolet d'arçon et un fusil de munition qui ne portait aucun numéro de légion de la garde nationale, ni aucune trace de poinçonnage. Reconniissezvous ces armes? à quel usage étaient-elles destinées?
R. Je reconnais ces armes comme m'ayant apparlenu. ... Il V avait peu de temps que j'étais entré dans le faubourg Saint -Antoine 5 dès lors je n'avais pas encore été recensé, mais j'avais fait partie de la garde nationale dans plusieurs arrondisscmens , par exemple à la Gaie d'ivry.
D. Mais ce fusil -là n'est pas un fusil de la garde ni« lionale?
R. Non , monsieur.
D. Alors à quelle occasion étiez-vous muni de celle arme'j* R. Cette arme m'a toujours appartenu, dès l'époque où je faisais partie de la garde nationale, avant i83o, et je l'ai conservé à ce titre comme étant ma propriété. Je ferai une seule observation : lorsque j'habitais la Gare, il m'en fut donné un par le capitaine de la compagnie dont je faisai.-: partie, et, immédiatement après la loi sur les détenteurs d'armes, avant même qu'elle fût sanctionnée, afin de n'être pas en contravention , je r^nivoyai cette arme au capitaine. Si M. le président veut vérifier le fait, il pourra le faire ;;ppcler.
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D. Le lendemain , on a trouvé dans les fosses d'aisance de votre maison deux platines de fusil à piston. Pouvez - vous dire d'où provenaient ces platines ?
R. Je ne pourrais j cette maison a été habitée par un èie' mes parens à qui je l'avais cédée; divers locataires y ont demeuré.
D. N'avez-vous pas été en relation avec un grande nombie de sociétés secrètes?
R. Non ; j'ai seulement fait partie de l'association de l'Education libre du peuple; je fus même nommé, en mon absence , vice - président de cette association ; mais je n'en ai pas rempli les fonctions , car elle a été dissoute immédiatement.
D. N'étiez-vous pas signalé depuis long-temps l'autonlé pour l'exaltation de vos opinions , et le parti républicain , dont les principaux chefs paraissent avoir été vos amis , ne vous comptait - il pas au nombre de ses adhérens les plus dévoués ?
R. Je ne pense pas avoir jamais été ainsi désigné, rai' jamais je n'ai été exalté dans mes opinions.
D. Lorsque plusieurs des hommes avec lesquels vous étiez en relation , et qui tous ou presque tous avaient fait partie à divers titres de la société des Droits de l'Homnïe , furent compromis dans les événemens d'avril, et arrêtés, ne leur avez-vous pas rendu d'assez fréquentes visites, et n'avez-vous pas donné à plusieurs d'entre eux des secours, soit en argent , soit en nature ?
R. Oui , monsieur, cela m'est arrivé plusieurs fois.
D' Ne vous êtes-vous jamais servi, pour entrer dans lés prisons , de permissions obtenues sous un autre nom que U* vôtre ? j
R. Quand j'ai été interrogé par M. le président sur ce point , je lui ai répondu la vérité , sans avoir égard au préjudice que mes paroles pounaient me porter. J'ai dit que, en effet , en 1 853 , sur la recommandation d'un honnête ouvrier que je connaissais , je fus une seule fois à la Force , avec le permis de cette personne , voir le nomme Henri Leeonte.
En voyant Henri Lecomte, ne voyiez-vous pas en même temps les autres accusés qui étaient dans la prison ?
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II. Je vis divers autres prévenus, mais en commun, c'est-àdire qu'ils étaient entre deux grillages et qu'on pouvait leur parler. Il y en avait peut-être bien une dizaine.
D. Qui étaient ceux que vous connaissiez ?
R. Je ne puis pas dire les noms bien au juste 3 je sais qu'il y avait... Je ne me rappelle plus aucun nom. Il y en avait un ou deux que j'ai connus ou du moins que j'ai vus.... Je ne leur ai pas parlé en particulier ; on ne s'entendait pas.
D. Ne connaissiez-vous pas particulièrement Cavaignac, exprésident du comité central de la société des Droits de l'Homme?
R. Particulièrement, ce n'est pas le mot j je l'ai vu environ trois fois, quatre fois au plus.
D. Où cela?
R. Je le rencontrai une fois, venant visiter la section des Droits de l'Homme, de laquelle je fis partie fort peu de temps, laquelle section était composée de tous gens établis , de tous industriels pour la plupart.
D. Ne lavez-vous pas aussi visité plusieurs fois à Sainte-Pélagie?
R. Je l'ai vu deux ou trois fois, comme jc^^l'ai dit dans l'instruction.
D. Etait-ce avec un permis sous votre nom ?
II. Non, c'était avec la permission que j'employais pour aller \oir Henri Lecomte.
D. Ainsi c'était de celte manière que vous voyiez Cavaignac?
R. Je ne i'ai pas vu, si ce n'est dans la cour , mais je ne lui ai pas parlé.
D. Cavaignac n'a-t-il pas été votre débiteur d'une somme de 5oo francs environ, pour laquelle il vous fit im effet à trois mois de date?
R. Cela est vrai; environ cette somme, je ne me le rappelle pas bien.
D. Quel était le motif de cette delte^de 5oofr. que Cavaignac avait contractée envers vous?
R. Cavaignac me demanda cette somme pour secourir dés détenus ou des patriotes qui étaient, dit-il, dans le besoin.
D. Ainsi Cavaignac s'était exposé" à faire un billet que vous avez négocié, pour une somme dont l'emploi ne lui était pas personnel?
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R. Je le pense, du moins il me l'a dit.
D. Mais vous avez dit tout à l'heure que vous n'étiez pas lid • avec lui; ooimiient alors est-ce à vous qu'il s'est adresse' pour cesSoo f'r.
R. Je ne pourrais pas préciser ce fait. Il aura, je croîs, entendu dire que j'étais entré dans quelque association , et il est probable que c'est cela qui l'aura porté à m'empruntei" cette somme.
D. Gonnaissiez-vous Guinard , ancien membre du comité' central de la société des Droits de l'Homme , [et Berrier'Fontaine, ancien secrétaire de ce comité ?
R. Quant à Guinard je ne l'ai jamais vu, que je sache; quant à Berrier-Fontaine, je l'ai rencontré ua jour, ou du moins on m'a dit que c'était lui, dans une assemblée pour l'éducation libre du peuple dans le dixième arrondissement.
D. Ne les avez- vous pas vus tous deux à Sarnle-pélagic?
R. Non, monsieur, ou du moins que je sache. -
D. Après votre acquittement par le conseil de guerre , 'en 18^2, n'avez-vous pas fait imprimer vme brochure pourvoti'c justification ? Vous avez demandé que cette brochure lilt^annexécà l'un de vos interrogatoires, elle est ainsi devenue une des pièces du procès actuel. Par quel motif, après avoir -laît' imprimer cette brochure, ne l'avez-vous pas publiée?
R. Je ne la publiais pas; d'abord parce que je ne voulais^pai* faire argent de cette brochure j elle avait été faite.pour prouver âmes amis, à mes commettans, à mes correspondans , que j'avais été injustement impliqué dans l'affaire de juin.
D. N'avez-vous pas été détourné spécialement de la publication de cette brochure que sans doute vous ne vouliez pas vendre, mais que vous vouliez répandre par un individu que vous avez déjà nommé ?
R. Il y a quelque chose de vrai dan s cela. Un monsieur, pour lequel j'ai uneparfaite vénération, ayant appris que j'avais ^t cette brochure, se transporta chez moi, et me dit qu'ayant été , accusé, jugé et acquitté tout à la fois par les mêmes hommes et à l'unanimité, du'moins sur plusieurs chefs d'accusation, cela suffisait pour ma justification. Ce fut là un des nioti/i pour lesquels je ne répandis pas un très grand nombre d'exemplaires de ma brochure. Du reste, je ne devais pas lui donner une.
ii6 1res grande "publicité, je devais la donner seulement à quel' qties-uns de mes amis.
D. Pourriez-Yous nommer cette personne respectable qui TOUS a donné le conseil dont vous parlez?
R. Je ne crois pas devoir la nommer sans y être autorisé par le colonel de labuilième légion. C'est un homme très honora- He de la légion! Je ne connais pas très bien ma position ^ je craindrais de faire de la peine à ce monsieur, et de Je déranger, en l'obligeant à venir devant la cour.
D. Quelques-uns de vos amis ne vous ont-ils pas détourné de 3a publication de cette brochure comme démentant vos principes politiques, et ne vous rappelez-vous pas le nom de quelques personnes qui ont contribué, par l'invocation de ce motif, à.vous faire renoncer à cette publication?
R. M. le président m'a déjà parlé de celaj j'ai cherché à réujiir mes idées à ce sujet, et je me rappelle qu'un jour dans une réunion pour l'éducation libre du peuple , un des assistans me proposa comme candidat à je ne sais quelles fonctions; un autre ayant demandé : Quel est ce Pépin? Est-ce Pépin du faubourg Saint-Antoine? on lui répondit : Oui ! et il dit alors : si c'est lui. ... . Il a dit enfin que ce nom ne lui était pas agréable....
(Plusieurs membres de la cour se plaignent de ne pas entendre, et le président engage l'accusé à élever la voix.)
D. Ne vous souvenez- vous pas d'avoir déclaré que Berrier- Fontaine, spécialement, vous avait dit que cette brochure était en contradiction avec vos principes politiques , et que vous ne deviez pas la publier?
R. Je ne crois pas avoir dit cela ; j'ai dit d'abord que c'était «n membi-e de l'association, ensuite que j'avais cru que c'était B'errier-Fontaine. Je le pense encore , et cependant je ne pourrais l'affirmer. Je ne l'ai jamais vu , et un monsieur qui était 5 côté de moi me dit que c'était» lui.
D. Vous avez reçu une lettre datée du 8 août i834, et si. gnée Vaillant, rédacteur du Pilojn. Cette lettre commence ainsi : Citoyen, vous me trouverez bien importun, mais la besoin m'y force : je vous en prie, prêtez-moi seulement cent, ou , au moins cinquante francs; il me faut absolument aujour^hui même du^ papier 'pour imprimer. Cette lettre, la reconBaisseî:-
fOUS?
»'7 R. Je la reconnais comme pièce saisie ches moi. D. N'avcz-vous pas, le même jour , remis au sieur Vaillatït les 5o fr. qu'il vous demandait.
R. Non ; le sieur Vaillant, que j'avais rencontré une fois ou deux dans mes courses, envoya chez moi par deux ou trois foi^ un petit jeune homme en blouse. A chaque lois je le refusai. Enfin ce jeune homme vint un jour où il n'y avait que moci épouse; et mon épouse, fatiguée de voir ce jeune hommefaire une si longue course, lui prêta cette somme.
D. Je vous représente un billet souscrit par lui , à voti'e t)rdre, et portant la date du 28 août. Le reconnaissez vous? R. Oui.
D. Les premiers mots de la lettre du sieur Vaillant que je viens de vous lire, prouvent que ce n'était pas la première fois qu'il s'adressait à vous, et que votre bourse lui était habituel-^ lement ouverte.
R. Cette question, j'y ai répondu, je crois, parce que je vieas de dire tout à l'heure. Je viens de dire que le sieur Vaillant envoya diverses fois à mon domicile pour obtenir cette sommc^ et ce n'est qu'après avoir été fatiguée de voir le commissionnaire faire une si longue course, que mon épouse , je crois , % condescendu à prêter la moitié des 100 fr. qu'on me demandait.
(Sur l'ordre de M. le président, le greffier en chef donne lecture de la lettre du sieur Vaillant.)
Pépin. — Il est parlé de papier dans cette lettre; mais j'étais' bien convaincu que ce n'était pas pour ce motif que l'argent m'était demandé.
D. N'avez-vous pas souvent ouvert votre bourse à des individus que vous n'aviez jamais vu.s, ou qvic vous connaissiez à peine, et qui ne se recommandaient à vous que par la violence insensée de leurs opinions? Quel autre motif qu'une haine aveugle contre le gouvernement pouvait vous porter à agir ainsi?
R. A cela je répondrai que, quand il s'agissait d'obliger, je ne regardais jamais à l'opinion ; et, d'ailleurs, les débats prouveront que j'ai obligé des hommes de toutes les opinions. Cependant, je ne crois pas avoir jamais obligé des carlistes, ou du moins des légitimistes. (Bruits divers.)
D. N'avez-vous pas plusieurs fois donné à coucher à des in-
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diridus qui. se cachaient parce qu'ils étaient poursuivis par la justice et nolamuient à plusieurs personnes soupçonnées d'avoir pris part aux évcnemens d'avril ?
R. A des individus se cachant, non, si ce n'est à,... mon coijccusé, M. Fieschi.
D. Ainâi , vous n'avez pas donné asile, à l'exception de Fieschi, à d'autres gens poursuivis par la justice?
B. Je ne le pense pas.
D. Vous ne l'affinnez pas?
II. Je ne le pense pas
D. Lors du procès auquel ces événemens ont donné lieu, »'avez-vous pas colporlé dans le quartier que vous habitez des iinodèles de protestations, rédigés au nom des gardes nationaux, .contre le service qu'on leur faisait faire à la chambre des pairs?
R. Non , monsieur; je n'ai pas colporté , comme on veut bien le dire..,.
Le PRKsroENT. — Vous avez entendu ce que Fieschi a dit : cet égard.
'^ Fiesclû persiste-t-il dans sa déclaration?
Fieschi. — Oui, M. le président. Je pense que le sieur Dècle , qui est appelé comme témoin; s'il veut dire la vérité, il dira que moi-même je lui ai parlé de ce que M. Pépin m'avait prié de faire signer la protestation si je connaissais des gardes lîationaux. Il m'a répondu qu'il ne l'était pas et que ça ne le regardait pas.
Pepitv. — Je ne puis répondre à cela que par une dénégation.
D. Connaissiez-vous Morey?
B.. Oui, monsieur le président, ainsi que je vous l'ai dit dans mon interrogatoire.
D. Depuis combien de temps le connaissiez- vous?
R. Quelque temps après que je vins habiter le 12* arrondissement.
D. Où l'avez- vous connu?
R. Dans cet arrondissement ; il était mon voisin.
D. Quelles ont été vos relations avec lui ? fi R. Je crois que la première fois que je l'ai rencontré , c'est dans l'Union de Juillet.
■ D. Il était doue membre de celte société avec vous.
/ R. Je crois que oui.
D. N'était-il pas membre aussi de la section des Droits de 1 homme dont vous étiez chef,
R. Je n'ai jamais été nommé légalement chef de section. J'en remplis les fonctions deux , trois, peut être quatre fois, eu place du véritable chef , peadant un voyage qu'il faisait. C'était un négociant manufacturier.
Je vous fais remarquer que s'il paraît l'ésulterde rinstruçlion queMorey vous aurait livré une fois un harnais ou telle autre chose de sa profession , il en résulte également qu'il n'était pas le fournisseur habituel de votre maison. Par conséquent vos relations avec lui ont dû avoir une autre origine que celle que vous avez assignée d'abord.
R. J'étais son voisin.
D. Vous connaissiez , sans doute , ses opinions exaltées.
R. Ses opinions ne me parurent jamais exaltées.
D. N'avez-vous pas quelquefois diné chez Morey . et notamment dans le mois de juin , en compagnie de plusieurs s^utres personnes.
R. J'y ai diné une fols , autant que je puis me le rappeler.
D. Quelles étaient les personnes qui se trouv aient à dîrer.
R. Je ne pourrais vous le dire.
D. Morey , de son côté , nVt-il pas plusieurs fois dîné chez vous.
R. Il y a diné une fois. C'est tont.
D. Vous avez dit tout à l'heure que Fieschi litait le seul individu poursuivi par la justice auquel vous aviez donné à coucher; cependant dans vos premiers interrogatoires, vous avez déclaré qu'il n'était pas le premier à qui vous aviez donné à coucher , que plusieurs patriotes étaient aussi venus vous demander asile , et que vous ne le leur aviez jamais refusé.
Il se peut que j'aie dit cela ; mais c'est sans doute une ererur, après mon arrestation , la pensée de ma femme, de ma familiei^ jetées dans les prisons , tout cela m'avait troublé les idées. Jç le répète , il se peut que je l'aie dit; mais je ne pense pas que qui que ce soit puisse dire que j'ai , proprement dit , caché d'autres personnes que Fieschi.
LE PRÉSIDENT. Je ne vous inculpe pas d'avoir caché telle ou telle personne , mais je dois vous faire remarquer cela pour établir les différences qui existent dansvoa déclarations.
I). Counaissez-Tous Boireau ?
R.Non.
D. îf'est-il jamais allé chez vous?
Non, que je sache
D. Connaissez-vous Nolland et Veyron? Vous êtes vous quelquefois rencontré avec eux chez Morey ou ailleurs ?
fl. Je n'ai jamais connu Nolland; je n'ai jamais vu Veyron ehez Morey. Cependant cette question me fait rappeler que je vis Veyron à la Force, lorsque j'y fus voir Henri Leconle; du moins on me moutra un individu pour tel. Je l'ai vu aussi dans l'association de l'Education libre du peuple; jamais autre part.
D. Vos liaisons avec Morey paraissent avoir été fort intimes?
Pi. Je conna'ssiis Morey lorsque j'habitais le la®, en ce qu'il m'avait fait l'effet d'un homme âgé.... comme ça.... d'un assez bon diable, et il vint me voir plusieurs fois.
D. Vous souvenez-vous d'une partie de campagne ou d'un voyage que vous auriez fait avec Morey peu de temps avant l'exécution de l'attentat?
R. Non, je n'ai pas fait'de voyage avec Morey.
D. Vous avezenten lu hier oe que Fieschi a dit à cet égard: il a dit que vous aviez fait une absence de Paris, et que Morey vous am*ait accompagné dans votre voyage; il a ajouté qu'il en avait acquis la certitude, je crois, de Morey lui-même?
R. Fieschi a fait une erreur. J'ai fait, en effet, un voyage dans le mois de juillet, mais c'était pour voir ma famille. J'ai passé en effet huit jours près de l'un de mes beaux-fi-ères, dans une petite commune à trente lieues environ de Paris, commune dans laquelle mon père a été tant maire qu'adjoint pen-. dant environ trente années. De là, je fus à Laon, où je restai environ... je ne puis vous préciser, à peu près le même temps. Bref, je descendis chez le commandant de la garde nationale à cheval de l'arrondissement, négociant et conseiller municipal. Je passai tout mon temps avec deux conseillers municipaux et un négociant, gens fort honorables de la ville, et je rentrai à Paris. Quelques-uns de ces messieurs retinrent même mes effets afin de me retenir plus long-temps auprès d'eux, et mou retour fut retardé de deux ou trois jours.
Le presidekt. — Morey , vous rappelez- vous avoir accom-
tit
pagne Pépin dans un voyage qu^il a fait dans le courant do juillet?
MoREY. — Je n'ai pas connaissance de cela, au moins je ne me le rappelle pas.
Le PRESIDENT. — Fieschi, persistez-vous dans ce que vous avez dit à cet e'gard ?
Fjeschi. — J'ai dit que lorsque Pépin e'tait parti pour ce voyage, Morey l'avait accompagné, mais seulement au moment du départ; et c'est une faute de mon langage, si j'ai fait entendre que Morey avait terminé ce voyage avec Pépin : j'ai dit seulement que Morey lui avait fait la conduite des compagnons; or, les compagnons vont à un quart de lieue.
Je reviens sur la protestation relative au service de la gardenationale :
M. Fauveau, avocat, qui faisait ordinairement les affaires de M. Pépin (du moins s'il ne les faisait pas, je le voyais souvent chez lui), a vu le modèle de la protestation qu'on lui montiait pour vérifier s'il était bien. M. Fauveau, comme avocat et homme d'honneur, dira^ je pense, la vérité, si M. le président J'interrogej s'il ne veut pas la dire..., il fera comme il voudra.
Le PRESIDENT. — Vous avcz dit hier que, dans votre pensée, Pépin aurait fait un voyage pour visiter ses compagnons, des hommes aussi exaltés que luij et pour les disposer aux événcmens qui se préparaient. Persistez-vous dans cette pensée ? De plus , je profiterai de l'occasion pour vous demander si vous n'auriez pas encore quelques renseignemens à donner au sujet des actes qui devaient suivre l'exécution de l'attentat. Vous en avez parlé en termes qui ont beaucoup d'importance , et c'est pour cela que je vous engage à vous expliquer encore à cet égard si vous avez quelque chose à ajouter. Ainsi , dans votre déclaration d'hier, vous avez dit:
« Morey me dit: Un instant! lorsque nous serons les vainqueurs, que ferons-nous? Je répliquai : Vous vous arrangerez comme vous voudrez; mais avons avons enfilé la route devant nous , le passé n'est plus en notre pouvoir, le présent seul est dans notre domaine, et l'avenir. Dieu le sait.
» Morey ajouta: Une fois que le gouvernement sera renversé , il faut que tout le monde soit heureux. Je vous demande, lui dis-je, si la chose est possible; il y aura toujours des voleurs, des filous, des paresseux, des ivrognes. La nation
sera riche, i éprit Moi'ey, paice qu'à l'égard de tous les hommes qui ont fait leur fortune d'après l'Empire , nous examinerons leur fortune; on leur dira : Tu avais 100,000 fr. tuas gagné 100,000 fr. encore de plus après l'Empire, garde-les ; mais ceux qui auront amassé un million nous leur laisserons 3oo,ooo fr., et le reste sera joint aux biens nationaux. «
Puis vous ajoutiez :
« Revenons à Pépin. Il disait: Ceux qui sont de la monarchie déchue ou de la monarchie actuelle doivent tomber les uns comme les autres. Il faut que leurs têtes roulent dans les rues comme les pavés. Je répondis : Le sang demande le sang; voyez dans mon pays , lorsqu'un homme en a tué un autre, toute la famille prend sa vengeance. Il en sei;a de même dans notre patrie, tout sera dans la confusion. Voilà ce que je dis à Pépin, 3>
Ces deux conversations, rapportées par vous, sont d'une grande importance: elles donnent à connaître, sinon les conséquences politiques, au moins les faits immédiats que vous considériez comme devant résulter de l'exécution de l'attentat. Persistez-vous dans ce que vous avez dit , et avez-vous quelques développemens à donner à votre déclaration ? Est-il à votre connaissance, par exemple, car vous avez prononcé ce mot dans une autre partie de votre interrogatoire, qu'il ait été question de proclamations qui auraient été faites pour être distribuées à la suite de l'attentat, et pour révéler apparemment quel en avait été le but, et quelles devai eot en être les conséquences?
FiESCHi. — C'est à moi que M. le président adresse la parole?
Le pbesident. — Oui.
FiESCHi. — Pour mon compte, je ne cherche pas à blanchir mon affaire j je ne veux pas non plus accuser mes complices plus qu'ils ne doivent l'être. J'ai dit la vérité quand j'ai dit que Morey avait tenu ces propos. Morey ne parlait pas de tran • cher les têtes après avoir été vainqueur, car je lui dis: « Après le combat , plus de victimes ! » Les mots que vous venez de répéter, d'apiès ce que j'ai dit hier, je les aiïirme. de même moralement concernant Pépin.
M. le président donne une nouvelle lecture de la conversa-
tion de Morey et de Fiescbi, et demande de nouveau à celui-ci s'il persiste à dire que Morey a tenu ce langage.
FiEscHi. — Oui.
Le pkesujent. — Vous entendez Morey? Quavez-vous à répondre ?
MoKEY. — Tout ce que Fieschi dlk là est faux; je n'ai pas seulement ouvert la bouche de la moindre des choses.
Le PRESIDENT. — Fieschi, pei'sistez-vous aussi à dire que Pépin a tenu le langage que vous lui prêtez ?
Fieschi. — Je crois avoir dit hier, et je le redis encore, que, d'après ce qu'avait dit Morey et d'après ce que j'avais dit moimême : « Après le combat point de victimes, si nous sommes les vainqueurs », Pépin répondit : Si la race reste, nous conspirerons toujours, et nous ne serons jamais tranquilles. «
Le PRESIDENT. — Vous n'aurcz pas d'autre développemens à donner sur cette partie de votre déposition? Vous n'avez rien à dire sur une pensée générale dont vous auriez eu connaissance, qui aurait été conçue soit par vos complices, soit par d'autres, et qui expliquerait davantage la témérité atroce de l'attentat auquel vous avez été poussé?
fiEscui. — C'est à dire... moi, Morey et Pépin étant ensemble, Morey lui-même le premier dit: « Vous, Pépin, vous serez chargé des proclamations, » parce que c'était le plus savant de nous trois. (On rit.) Il disait qu'il connaissait Raspail et d'autres journalistes, et d'ailleurs il ne fallait pas savoir faire le coup de fusil pour faire des proclamations. Moi , de mon côté, je comptais prendre les armes ; Morey de son côté, n'est pas paresseux non plus... £t voilà comme nous avons répondu.
Le PRESIDENT. — Je reviens au voyage de Pépin. A quelle époque précise a-t-il eu lieu?
Fieschi. — Je pviis me tromper; mais je pense que c'est au commencement de juillet.
Le PRESIDENT. — Asseyez-vous.
Fieschi. — Pas encore, monsieur ! Je n'ai pas en d'abord l'idée que Pépin eût fait ce voyage pour l'affaire de notre attentat. Ce n'est qu'après avoir reçu toute la procédure , après avoir vu que dans les départemens et dans les pays étrangers on avait connaissance de notre affaire. Certes, je ne dors pas beaucoup, ni«i; je suis toujours préoccupé j mais je ne suis pas
toujours été préoccupé; mais n'importe... alors je me dis: Pépin a fait ce voyage pour avertir le parti, pour faire acheter de la poudre et des fusils; car, supposons la famille détruite. la garnison étant seule sous les armes, il n'était pas si facile de renverser un gouvernement... Voilà mes vues à moi: je suis à moitié tacticien , et je sais comment on attaque un parti. (Bruit.)
Pf-i'iif. — Il y n erreur dans ce que dit Fieschi : si on veut des renseignemens sur le voyage que j'ai fait, M. le président pourra en faire prendre. Ainsi que je l'ai dit, mon temps a été employé avec les messieurs que j'ai désignés , et qui sont à la fois, je le crois du moins, avoués et conseillers municipaux. L'un d'eux a un frère qui a échoué dans sa candidature comme député de Vervins, Ce fut le maire de Soissons qui fut élu à la place de ce frère ou beau-frère. Voilà les personnes que je vis.
Le PREsmENT. — Le 27 juillet, ne vous êtes-vous pas présenté chez le commissaire de police de votre quartier , et ne lui avez-vous pas dit que vous craigniez , à cause de vos antécédens bien connus, d'être victime de quelque violence le jour de la i-evue, et que vous aviez tout à redouter de l'exaspération de la garde nationale 7
R. Le fait est vrai; mais ce n'est pas ce motif que j'ai allégué chez le commissaire. Deux peintres furent arrêtés chi z moi quelque temps avant cet événement; ces peintres travaillaient à ma maison, et cette arrestation fit un peu de bruit dans mon voisinage. On fît courir divers bruits ; on dit que j'avais été arrêté avec eux; d'autres dirent que je devais l'être. L'un des deux peintres resta environ deux heures au poste; l'autre fut conduit à la pi'éfecture et y resta vingt-quatre heures. J'étais un peu inquiet de cette arrestation , en ce sens qu'étant en train de faire peindre mon magasin , l'ouvrage avait risqué d'être suspendu et moi d'être dans l'embarras. Je fis donc quelques démarches, et je vins chez le commissaire. D'ailleurs, les faits ont été expliqués chez le commissaire. L'un des deux peintres resta environ vingt-quatre heures au dépôt de la Conciergerie. Dans sa conduite, les gardes municipaux, m'at-il dit , lui dirent, en prenant un verre de vin avec lui, que ma maison était mal placée en raison des événemens de juin ; que sit arrivait encore quelques troubles, il pourrait s'ensuivre
ia5 qu'elle serait une des premières envahies. Je fis alors une démarche chez M. le commissaire de police Jacquemin pour lui demander des explications sur ce fait. Il me répondit nu il n'y avait aucun danger, que je pouvais être fort tranquille, qu'il n'y avait pas d'ordres à donner pour moi, et que, d'ailleurs, le poste était tout près de chez moi. Voilà ce qui a été dit chez le commissaire , et je lui dis même le nom des peintres. Je crois avoir répété cela dans mon interrogatoire.
D. Il résulte de votre réponse que le commissaire de police a fait tout ce qu'il était possible de faire pour vous rassurer ; cependant cela n'a pas empêché que le 28 vous êtes dispaju de voire domicile. Vous devez comprendre que votre démarche auprès du commissaire pourrait ressembler à une précaution prise à l'avance pour expliquer votre disparition du lendemain?
R. Je ne sache pas bien si je dois rappeler les malheureux événemens de juin. Je fus victime , en juin 1832 , au sein de ma famille, victime spécialement par deux hommes qui étaient en état d'ivresse; et comme je faillis alors... (Plus haut! on n'entend pas î), j'avais quelques craintes qu'il me fût adresîé quelques reproches chez moi. Il était rare que je m'y trouvasse les jours de revue... Je n'ai pas disparu^ du reste, je fus à mes travaux, rue de Bercy, à mes affaires dans divers quartiers^ je ne me suis pas caché, comme on l'a voulu dire, et pour expliquer que je me suis pas caché, c'est que je crois avoir dit l'endroit où j'avais déjeûné et celui où j'avais dîné. On pourrait savoir des particularités à cet égard. J'ai diné au café des Mille-Colonnes j au Palais-Royal ,• j'allai pour voir les fêtes. Mon chapeau était attaché en face de ma table ; le maître du restaurant le prit , en ce qu'il n'était pas précisément en face de moi, et le rapprocha de ma place, afin qu'il ne fût pas confondu avec les autres. On pourra le faire appeler à cet effet, si la cour le croit utile.
D. Mais je crois devoir vous faire observer que votre absence a été extrêmement prolongée , que si le 28 vous êtes allé diner dans un lieu public, les jours suivans vous vous êtes caché avec beaucoup de soin. Vous pouvez même vous rappeler que , dans un de vos interrogatoires précédens, je vous ai énumëré les lieux divers où vous êtes allé. En premier lieu, c'était chez un négociant qui n'a pas voulu vous recevoir j en ,
suite, chez un de vos païens, et, enfin, vous avez trouvé un asile chez votre beau-frère, chez lequel vous vous êtes caché avec les plus grandes précautions, jusqu'au moment où il vous a lui-même conduit dans une carriole à Lagny. Si, comme vous l'avez dit , vous étiez préoccupé de la crainte de ce qui pouvait se passer le jour de la revue , certainement , quatre jours après, vous ne deviez plus avoir aucun motif de crainte?
R. Avant de répondre à cette question , je prierai la cour d'avoir quelques égcrds pour moi; je suis peu habitué à paraître en public , et il vient de m' échapper , tout à l'heure, un mot que je regrette d'avoir prononcé.. . (Plus haut î plus haut!) Quant à m'être caché, je n'ai jamais cherché à me soustraire à la justice; diverses lettres, d'ailleurs, le firent voir. Je ne sortis de Paris que quand je vis, sur un journal, accusé comme auteur de l'attentat, le nommé Bescher. Je fus alors à Lagny, et je sortis de Paris avec mon beau-frère; mais je ne me suis pas cadié. Au contraire, là où j'étais, je travaillais, je m'occupais, nous avions des affaii'es en commun; tout cela prouve que je ne me suis pas caché aussi secrètement qu'on veut le dire.' D'ailleurs je fus arrêté «i mon domicile; c'est «ncore une autre preuve que je m'occupais de mes intérêts. Je voulus laisser passer comme cela les momens d'efTervesccnce ; puis on m'avait inspiré des craintes. Il y avait aussi des bruits qu'on avait fait courir antérieurement à l'attentat, qui me décidèrent a m'éloigner; on m'avait dit que je serais arrêté...
D. Vous avez dit encore que vous vous étiez décidé à partir, lorsque vous aviez vu la police faire beaucoup d'arrestations, et que des révélations vous avaient informé de l'existence d'un mandat délivré contre vous. Or, le mandat est du 6 août, et if est impossible que vous ayez reçu avis de son existence. Je vous engage, dans votre intérêt, à bien expliquer comment^ vous négociant, ayant une boutique et une fabi-ique aupiès de votre maison de commerce, vous avez pu laisser ainsi de côté le soin de vos affaires, sur une crainte qui lae devait pas être fondée, si vous ne vous sentiez coupable de rien.
R. Je n'ai pas dit précisément que c'était un agent de police qui m'avait prévenu ; je ne me suis pas détaché de mes intérêts, de mes affaires. Je crois pouvoir répondre à celte question qwe la preuve en est que je fus arrêté dans mon domicile. Au sur-
plus, on pourrait appeler le commissaire, je n'ai pas cherché à me sauver; au contraire, \e me suis présenté à lui.
D. Oui, vous avez été arrêté dans votre domicile, mais le 28 août, un mois après l'attentat, vous étiez revenu dans votre maison, non d'une manière patente, non au grand jour, mais pendant la nuit. La police, avertie que vous étiez revenu, vous a fait arrêter. Beaucoup d'indices recueillis en ce moment, ont prouvé que le lendemain vous deviez partir pour aller beaucoup plus loin que la première fois.
R. Quant k cela, je n'ai pas beaucoup d'explications à donner. Quand il y a un mandat d'amener lancé contre vous, on dirige contre vous un homme qui vous a connu ; il se donne comme ami ; vous le croyez votre ami j il cherche à vous emmener au loin, il vous fait des h-ayeurs et vous tombez dans le piège. Mon arrestalioa a été faite dans ce genre-là. La même personne qui me fit arrêter me proposait de m' emmener bien loin.
D. Après votre première aiTestation, vous fûtes interrogé pendant la nuit, puis ramené dans votre domicile. Vous vous évadâtes, et ce n'est qu'après un assez long espace de temps que vous avez pu être saisi de nouveau. Mais avant de vous faire expliquer là-dessus, j'ai oublié de vous adresser une question. Vous s ouvenez-vous d'un déjeûner que vous auriez fait, le i5 ou le 16 août, à Lagoy, chez le sieur Leblanc, et auquel assistaient plusieurs de vos amis et des confidens de votre fuite ?
R. Je Tne rappelle le déjeûner à Lagny. Cela prouverait encore que je ne craignais rien après l'attentat, que je ne me cachais paS; puisque je déjeûnais dans un endroit public.
D. N'a-t-il pas été question à ce déjeûner de l'attentat du 28 juillet, et n'avez -vous pas dit alors que vous connaissiez Fieschi, que vous l'aviez vu plusieurs fois, mais qu'on ne l'appelait alors ni Fieschi ni -Gérard?
R. Je ne me le rappelle pas, je n'ai pas pu tenir ce langage; s'il a été question de cela , ma mémoire ne me fournit rien à cet égard.
D. N'avez-vous pas ajouté que puisque les journaux annonçaient que l'auteur dn crime avait eu des relations avec Morey c'était sans doute un nomn>é Bescher que tous avez vu chez lui et qu'il vous avait amené? N'avez-vous pas dit encoi-e que si Fieschi était l'individu que Morey vous avait présenté, il
ne ressemblait pas aux portraits qu'on en faisait , et pour le prouver, n'avez-vous pas donné le véritable signalement de ce prétendu Bescher que vous aviez vu chez Morey ?
R. Je ne dirai 'pas positivement le contraire; cependant je ne me le rappelle pas.
Le président. Dans vos premiers interrogatoires vous avez nié positivement que vous connaissiez Fieschi, et voilà que plus tard on apprend qu'à Lagny, devant des amis sur lesquels vous cjoyiez pouvoir compter , devant lesquels vous croyiez n"avoir rien à cacher, vous avez déclaré que vous connaissiez Fieschi , qu'on vous l'avait présenté , et que vous i'aviez reçu chez vous sous le nom de Bescher.
R. Je ne crois pas avoir dit que Fieschi m'ait été connu aussi parliculièrcment que cela.
Le président. Les témoins seront entendus sur ce point. Rappelez bien vos souvenirs; ne niez pas inutilement ce qui ensuite pourrait être établi contre vous.
•R. Si j'ai parlé de Bescher comme auteur de l'attentat, cela est possible; si on parla du portrait de l'homme, j'ai pu dire : C'est là son porti'ait;' si c'est cela , il ne ressemble pas beaucoup à Bescher.
Le président. Vous avez dit que vous aviez été arrêté par les soins d'une personne qui vous avait proposé elle-même de vous sauver. Pouvez-vous indiquer cette personne ?
R. Je ne le puis , vous sentez que je n'ai pas de preuves. Je ne parle que par supposition j je ne parle que de la première fois que j'ai été arrêté. Je ne puis nommer cette personne , je m'exposerais à faire une erreur.
D, Avant de recevoir chez vous l'individu que Morey vous avait amené , avez- vous vu cet individu chez Morey ?
R. Je l'avais vu une fois auparavant , je le crois , je ne me le rappelle pas bien positivement, avec Morey ou cliez Morey.
D. Quand Morey vous a présenté cet homme, sous quel nom vous l'a-t-il présenté?
R. Il me dit qu'il se nommait Bescher. Il se peut bien qu'il ait ajouté, pour cela je ne nie pas absolument, que son véritable nom était Fieschi. Comme Fieachi n'est pas un nom français, il est bien possible qu'il se soit échappé de ma mémoire.
Le PRESIDENT. Cela avait une grande iiiiporlance lorsque la première fois il e'tait question d'e'tablir que vous connaissiez Fieschi , que vous aviez su quel e'tait l'homme que vous receviez. Alors vous aviez nié que vous ayez jamais eu la moindre connaissance de Fieschi. Hier vous avez entendu Morey dire qu'il vous avait présenté Fieschi non comme Bescher, mais comme Fieschi , et en vous disant qu'il prenait le nom de Bescher. Ce fait est désormais établi, vous avez reçu Fieschi en sachant que vous receviez Fieschi.
Pépin. Je demande hien pardon , je ne dis pas que Morey m'ait dit cela. Je dis seulement qu'il est bien possible qu'il me l'ait dit. Je n'ai jamais connu Bescher sous le nom de Fieschi.
Le PRÉsmENT.^ Vous êtes en contradiction avec ce que vous venez de dire à l'instant même. Vous avez dit qu'il vous avait présenté Bescher en vous confiant qu'il s'appelait Fieschi.
Ne vous dit-il pas que le prétendu Bescher était uu patriote poursuivi, qui avait besoin de travailler et de se cacher? Ce chanf^ement de nom indique évidemment que vous étiez dans la confidence ?
R. Morey m'a dit hier qu'il m'avait présenté l'individu comme Fieschi j je ne puis dire le conti'airej mais je ne me le rappelle pas. Si je parlais autrement, je trahirais la vérité.
D. A quelle époque vous a-t-on présenté Fieschi?
R. Je ne puis me le rappeler précisément.
D. Ne vous engagea-t-il pas, en vous le présentant, à lui procurer de l'ouvrage i*
R. Morey me recommanda Fieschi comme un homme persécuté pour affaires politiques. Je ne sache pas si c'est Morey ou Fieschi qui m'a dit qu'il était poursuivi pour détention d'armes et de munitions de guerre, lesquelles armes n'avaient pas été saisies chez lui parce qu'il avait été prévenu à temps et qu'il avait fait disparaître ces armes et qu'il s'était absenté. Fieschi me dit qu'il avait été condamné trois fois à nioït pour cause politique sous la lestauration , qu'il avait fait partie de diverses conjurations, et qu'il avait subi diverses condamnations, et qu'enfin il avait subi une détention de diï ans à Embrun. Fieschi dit qu'il connaissait divers hono-
i3o rabîes citoyens; il cita M. Ladvocat, M. Cannes, ingénieur de fa ville tie Paris. Il me cita M. Vivien ; il me cita divers noms, celui de M. Saint-Didier,- comme étant des personnes qui s'intéressaient à lui pour le faire réintégrer dans ses fonctions et pour lui faire avoir sa pension qu'on lui avait ^itpprimée à raison des poursuites dirigées contre lui. Il se plaignit comme cela; il me dit que c'était injuste.
iPieschi a avoué tout cela dans ses interrogatoires. Sur des questions que je lui fis poser par vous, M. le président^ il avoua que je lui avais donné le conseil de se constituer prisonnier. Je lui dis qu'il ne m'était rien arrivé en pareil cas, que itioi aussi j'avais été poursuivi pour détention d'armes de guerre. J'avais été poursuivi pour un tel fait sur la dénonciation d'un malheureux ouvrier que j'avais été obligé de ren- Toyer, parce qu'il m'avait soustrait 5o fr. Il voulut se venger, cet homme ; il fit contre moi une fausse déclaration, et on fit des recherches qui ne produisirent aucun rés uUat. Je lui dis donc qu'il ne m'était rien arrivé en pareil cas ; je lui dis qu'il n'avait lien à craindre. Il me dit que s'il se constituait, à raison , de ses antécé>!ens politiques, on le déporterait. Alors je n'insistai pas sur cela.
FiEscui, — M. le président, pardon, je vous fais mes excuses ainsi qu'à la cour. Si je me suis levé tout a l'heure, c'est que yavais une observation à faire. Je n'avais pas paflé dans mes interrogatoires du voyage de Pépin 5 j'en ai donné avis, soit à M le président, soit à M. le procureur-général. Pépin me dit qu'à son arrivée dans le village de son père, la police et les autorités avaient été sur le qui çiii^e ! qu'on le suivait pas à pas, qu'on le poursuivait partout.
Bref là-dessus- revenons à la question des hommes arrêtés dhez Pe|)in. Il n'a pas dit pourquoi ces hommes avaient été arrêtés. Ces hommes étaient des peintres; on avait peint chez lui toutes les cases, comme on avait peint la maison. Sur une case ou deux, un des ouvriers avait fait une poire. Pépin vient en riast et dit : on a peint Louis-Philippe en poire. Je me Irottvais là et je dis : oui, mais on ne lui fait pas la queue. (Rumeur.) Cela voulait dire deux choses , d'abord qu'on ne faisait pas la queue à Louis-Philippe, et ensnite que la poire qu'on avait faite, n'avait pas de queue.
M, Pépin dit qu'il ne savait pas que je n'étais pas Fieschî,
qu'il croyait que j'étais Bescher. Mais j'avais et je lui avais montré mes pièces de condamné politique Je ne pouvais avoir les pièces de Bescher; je n'avais que le livret de Btsclicr. Il fallait bien qu'il vît mes pièces. Vous voyez bien que mou complice est en contradiction avec les faits. Vous vous rappelez tout cela, messieurs; vous ne cherchez pas des coupables, vous voudriez que nous soyons tous innocens; mais moi je veux la vérité , et j'éclaircirai tous les faits qui sont à ma connaissance.
D. Quelques jours après queMorey eut introduit chez vous Fîeschi ou Bescher , comme vous voudrez l'appeler , ne vous montra- t-il pas un dessin que Fieschi avait fait d'une machine de guerre inventée par lui ^ et ne vous révéla t-il pas le parti qu'il serait possible de tirer de celte machine, pour un attentat contre la personne du roi? N'avcz-vous pas été irèsfrappé de la portée de cette invention , et au lieu de repousser , comme vous le deviez , les ouvertures coupables que vous faisait Morey , ne les avcz-vous pas accueillies avec enthousiasme , cA disant que si l'homme était solide, et s'il voulait se décider à construire une machine sur un dessin semblable , vous feriez volontiers dépenses nécessaires ?
B.. C'est une erreur de la part de M. Fieschi D'abord je ferai remarquer que lors de ma confrontai ion il dit que c'était moi qu'il avait montré ce dessin ; confronté avec moi , il dit que c'était Morey qui me l'avait montré , et que Morcy avait répondu que je l'avais approuvé. Je m'en réfère à Fieschi sur cette question.
D. Vous vous en roférez à Fieschi? Sur quoi ?
R. M. le président doit se souvenir que dans vuie confronta tion avec Morey , Fieschi dit que c'était à moi qu il avait montré ce dessin , et que je l'avais approuvé Conhonté avec moi , il ne soutint plus le même langage et dit que c'était Morey.
Le pkesident. — Mais dans son système ce serait Morey qu: l'aurait montré le premier (voilà ce qu'il a dit hier.)
Il y aurait eu réunion chez Morey , dans laquelle réunion le dessin aurait été mis de nouveau sous vos yeux , et que ce serait dans cette réunion que vous auriez dit que si la machine était faisable , vous ne reculeriez pas devant la dépen;e.
Pépin. — C'est une erreur de la part de P'ieschi.
Le PRESIDENT. — B'ieschi dit qu'après qu'il vous eut montré le dessin de la machine, vous désirâtes en avoir un modèle en bois ; qu'il avait construit ce modèle chez un menuisier, por tier de Renaudin; qu'il vous l'avait apporté, et que vous l'aviez placJ dans une table de nuit, et qu'étant venu pour le reprendre quelques jours après dans cet endroit vous ne l'aviez plus retrouvé.
PKPiy. — Je ne puis répondre à l'allégation qui m'est soumise par M. le président que par une dénégation, c'est une erreur de la part de M. Fieschi.
Le PRESIDENT. — Fieschi, persistez-vous à dire que Pépin exigea un modèle en bois de la machine, et que vous lui en avez fabriqué un ?
Fieschi. — Oui M. le président.
Le PRESIDENT. — Je vous représente un dessin entouré de cl) iftres tracés par vousj n'est-il pas votse ouvrage, et ne représente-t-il pas, d'une manière sans doute imparfaite, la machine de Fieschi que vous auriez essayé de figurer d'une main inhabile et peu exercée?
Pépin. — En souriant. Je ne crois pas que ce soit moi qui aie fait cela : ça ne ressemble à rien. En supposant que ce soit moi il y a sur ce papier des chiffres , je pourrais le pi'ouver, qui remontent àplui de trois ans.
lH." Dupont. — Je prierai M. le président de faire passer celte pièce importante sous les yeux de MM. les membres de la cour, afin qu'ils puissent tous par eux-mêmes apprécier quel est ce griffonnage.
Le PRESiDE]yT. — • Toutes les pièces du procès sont déposées au greffe, et MM. les pairs peuvent en prendre chaque jour communication.
M^ Dupont. — Il est alors impossible d'élever un débat à r.Tudienee sur les pièces du procès. Si nous articulons par exemple que telle chose ne ressemble pas à une autre, que ce griftonnage par exemple neressemble à rien, comment prouver celaà q uelqu'un qui n'a pas la moindre idée de l'objet? Comment pouvez-vous juger si vous ne le voyez pas.?
Le PRESIDENT. — Les débats se passent ici, le jugement se rer.d ailleurs. On examine toutes les pièces.
M'' Dupont. — Cela est contiaire à tous les usages judiciair es.
Le peesident. — Une simple observation va trancher la question. Cette pièce a e'té produite au débat. Je devais faire porter le débat sur celte pièce, mais elle n'a aucune importance. Je ne la regarde pas comme représentant la machine , nuis il était de mon devoir de la faire passer sous les yeux du défenseur. Il peut y avoir des personnes qui sur ce point jugent autrement que moi.
M« DuPiN. — Dans ce que vient de dire mon confrère Dupont, il y a quelque chose de vrai. Si cependant l'observation par laquelle a répondu M. le président était acceptée^ par leministèi'c public, je laisserais tomber la demande de mon confrère. Si le ministère public reconnaissait, ce qui est évident pour moij que les figures tracées sur le papier en question n'ont aucune l'essemblance avec la machine ^ alors tout est terminé , mais si le ministère public avait la pensée d'argumenter de cette pièce, je solliciterais de la cour de faire faire unyàc simile, afin que lors de la discussion chacun de MM. les pairs pût avoir la pièce sous les yeux.
Le PRESIDENT. — Il sera fait wwfac simile de la pièce,
D. Le jour même où le déjetiner dont je viens de vous parier aurait eu lieu, n'avez-vous pas, Morey et vous, demandé à Fieschi à quelle somme pourrait monter la dépense nécessaire à l'exécution de l'attentat que vous méditiez? Fieschi ne fit-il pas alors un calcul détaillé qu'il vous remit, et qui montait à 5oo francs environ, et ne convintes-vous pas avec Morey de supporter cette dépense par moitié ?
R. Jamais ni Morey ni Fieschi ne m'ont parlé de cela, ne m'ont présenté ni de dessin , ni de modèle. Jamais il n'a été question entre nous de machine pour préparer uh attentat. Cela est une erreur, je crois, de la part de M. Fieschi,
D. Relativement à la demande de la somme, Fieschi n'a-t-il pas fait un calcul? Ne dit-il pas que 5oo fr. étaient nécessaires, tant pour établir la machine que pour louer un local ?
R. Je ne puis faire que la même réponse : c'est une erreur. . Le PRESIDENT. Fieschi, persistez vous?
Fieschi. Je persiste dans mes premières déclarations.
Le PRESIDENT. Ainsi, Pépin, voiis niez formellement que le complot a eu lieu chçz vous et qu'on y a fixé le jour de l'exé cution. Leniez-Vôus?
Pépin. Oui, M. le président.
i34 D. Vons ne vous souvenez pas que le jour fixe était celui de la fête du roi ?
R. Il n'a jamais e'td question de complot ni de rien. C'est luie erreur de M. Fieschi.
Le peesident. Dans tous les cas, ce ne serait pas une erreur, cène pourrait être qu'un mensonge et le plus grave mensonge qu'on puisse faire. Fieschi persistez-vous dans vos déclarations?
Pl. Oui, monsieur le pre'sident.
D: Pendant que ces pourparlers que vous niez avaient lieu Fieschi ne vous coiilia-t-il pas un jour qu'il était à la Teille de se trouver sans asile, parce que la femme de Renaudin , neveu de Morey, chez lequel il demesia-ait depuis quelque temps, le voyait d'un mauvais œil ? Ne lui avez-vous pas offert alors de venir coucher chez vous? et n'y a-t-il pas couché en cfï'et, depuis les derniers jours de février jusqu'au 8 mars?
R, C'est un subterfuge inventé par Fieschi. Il vint me<leniander l'hospitalité, disant que si je ne la lui donnais pas, il serait obligé d'aller concher dans la rue, parce qu'il était repoussé de sou logement ordinaire,
D. Aitssi vous ne niez pas avoir logé Fieschi ? R. Je ne nie pas l'avoir logé ; toutefois il y a une erreur dans les dates. Je ne crois pas que Fieschi ait couché chez moi plus de deux ou trois nuits. J'ajouterai une autre question plus tard, ou plutôt mes dignes défenseurs l'ajouteront,
D. N'est-ce pas vous qui avez offert le logement au lieu de lavoir seulement; accordé pour deux ou trois jours?
R. Dans les questions que vous avez posées à Fieschi dans .ses interrogatoires, il a reconnu que c'était lui qui était venu demander un asile,
D. Pendant que Fieschi couchait chez vous , n'avez-vous j'-ttS su qu'il s'occupait de chercher un logement dans lequel il put aller s'établir et qui le dispenserait de rester chez vous. R. Jamais pareille chose n'a eu lieu.
D. Comment, pendant qu'il logeait chez vous^ vous n'avez pas su qu'il cherchait un gîté qui devait le dispenser de rester chez vous ?
il. Il ne m'a jamais dit qu'il cherchât un logement. Il s'jétait présenté chez moi pour une nuit ou deux. Il devait bien i'^it-
tendre à ne pas y rester long-temps II ne se serait pas présente corame un homme malheureux, sans asile, qu'il n'aurait jamais mis le pied chez moi , si ce n'est pour y venir acheter peut-être : ma maison étant publique, je ne pouvais la lui fermer. Il pouvait bien venir y acheter des objets de consomma lion.
D Votre maison est une maison publique pour y venir acheter et non pour y venir coucher ?
II. C'est ce que je dis, il aurait pu venir y acheter; mais y coucher, non.
D. Ne vous souvenez-vous pas d'avoir visité avec Morey et Fieschi, le logement du boulevard du Temple?
R. C'est une erreur de Fieschi.
D. Ne vous souvenez-vous pas d'avoir donné l'argent nécessaire pour payer le demi-terme ?
R. Non pas. Je n'avais p&s d'argent pour payer ce demit^rme.
D. Fieschi ne vous a-t-il pas dit qu'il fallait i3o fr. environ p<jur entrer dans le logement et acheter les premiers meubles? R. Non, monsieur, jamais.
Le PRESIDENT. — Fieschi , persis'ez-vous dans vos déclarations ?
Fjeschi. — Je persiste dans mes premières déclarations, et l'ai l'honneur de faire observer, à M. le président et à la cour, que je leur prouverai que c'est de moi-même que j'ai vouluquitter Renaudin et son épouse; celle-ci me boudait. Lorsque j'ai cru m'en apercevoir, j'ai levé le pied. J'en parlai à Pépin, il me dit : J'ai un lit qui sert aux amis. Voilà comme j'entrai chez lui. Je persiste à cet égard dans mes premières déclarations.
D. A partir de l'époque où Fieschi logeait chez vous, ne l'avèz-vous pas autorisé à prendre à crédit les menues fouiinitures dont il pouvait avoir besoin pour sa consommation habituelle et journalière?
R. Fieschi se présentait comme patriote; il se disait persécuté. Après diverses sollicitations, il demanda qu'il fût ouver chez moi un crédit , bien faible crédit sans doute, tel que j'ea faisais à bien d'autres, sans avoir égard à aucune opinioa.|Je soutien-s ce que je dis^ tout ce que M. Fieschi allègue coatrt
i36 moi , c'est le fruit crime erreur. Voyez mes interrogatoires, vous y lirez que j'ai de'clare' effectivement avoir autorisé mon e'pouse à ouvrir un crédit à M. Fiescbi, dans le cas où il le demanderait. Je n'e'lais pas souvent chez moi, j'avais beaucoup d'autres occupations. Je d*is à mon épouse : Si ctt homme vient en mon absence pour acheter quelque chose, tu pourras lui faire un petit crédit. Il paraît, en effet, qu'elle lui en a fait un.
Le président. Il est impossible de ne pas vous faire remarquer que vous deviez parfaitement savoir que l'homme reçu chez vous sous le nom de Bescher était en réalité Fieschi. Vous le recevez, vous le logez, et vous lui accordez crédit pour les marchandises dont il pourra avoir besoin. Enfin, vous êtes négociant , et on sait que les crédits ne se font pas si facilement.
R. C'est pevit-êlre une erreur. Je prouverai que je suis fort libéral à faire crédit. Je preuverai au besoin que chez moi il y a peut-être plus de 5o,ooq francs de vieux dossiers^ que je n'ai jamais obtenu de contrainte contre qui que ce soit. Une seule fois, par erreur, il y a six mois, mon huissier exerça la contrainte sans mon ordre contre un débiteur. Celui-ci ari'iva chez moi dans un fiacre et me dit : « Comment, monsieur Pépin , vous me faites donc mettre en prison ? » Je lui répondis que c'était par erreur, et je le fis mettre surle-champ en liberté.
D. N'est-ce pas votre intimité avec Fieschi qui l'a mis dans le cas de connaître vos relations avec un grand nombre de sociétés secrètes, et avec les principaux chef du parti républicain ?
R. En cela M. Fieschi fait encore une erreur.
D. N'est-ce pas de vous que Fieschi a su qu'après les évéiiemens d'avril , plusieurs de vos amis ayant été gravement compromis pour y avoir pris part, vous leur rendiez de fréquentes visites, que vous vous serviez quelquefois, pour pénétrer dans les prisons, de permissions obtenues sous un autre nom que le vôtre , et que lorsque vous alliez ainsi à la Force ou à Sainte -Pélagie, vous y voyiez souvent d'autres individus que ceux dont les noms étaient inscrits sur la permission dont vous étiez porteur. Cela prouve que vous étiez en
13; grande intimité avec Fiesclii; autrement, comment aurait-i pu savoir tout cela de vous ?
R. Ce qui prouve que M, Fieschi fait erreur, c'est le fait en lui-même. Quand je fus interrogé, je ne crois pas avoir manqué de franchise 5 j'ai dit : oui , j'ai vu des détenus politiques, j'ai cité leurs noms, mais j'y ai été sous mon nom, et je vois que M. le président l'a fait vérifier, en faisant chercher au parquet de la cour des paii'S sous quel nom une permission m'avait été accordée; On m'a demandé si j'avais porté des comestibles à la prison. J'ai dit oui, parce que c'était la vérité. Je ne voulais pas avoir de détours. J'ai dis que j'avais porté des comestibles à Sainte -Pélagie , et le fait est que je n'y allais jamais sans porter secours aux détenus. Ce n'est pas que je veuille dire que je donnais de Targent; j'en prêtais. C'est ainsi que j'ai prêté jusqu'à loo francs. Ma position ne me permettait pas de faire de pareils dons.
D. Si Fieschi n'avait eu avec vous que des relations indirectes et éloignées, comment aurait-il su que Cavaignac était votre débiteur, et quelle somme à peu près il vous devait? N'est-ce pas par vous qu'il a appris celte circonstance? Et comment l'auriez-vous fait connaître à un homme pour lequel^ a vous entendre, vous aviez si peu de sympathie?
R. Je ne sais qui a pu lui dire cela, cependant, je ne nie pas que ce soit moi. Je ne me le rappelle pas.
D. N'avez- vous pas dit un jour à Fieschi , que lors des événemens d'avril , vous seriez sortie de chez vous en armes , et que , dans le cas où la révolte aurait triomphé, vous auriez été appelé, sous les ordres de Guinard , à un emploi important dans la municipalité ?
R Ceci est une erreur tellement grave qu'il est bon de dire qu'elle a peu de fondement. En supposant le fait vrai , je ne l'aurais certainement pas dit. C'est contraire entièrement à mon caractère. Je n'ai pas la capacité pour cela, et puis je n'étais pas en position; je n'étais ni membre du comité, ni dans la société. Je ne pouvais avoir de semblables prétentions. J'ai dit, dans mes interrogatoires, que je défiais qu'on me trouvât une personne qui pût confirmer cela.
D. Vous dites que vous n'étiez d'aucune société , et vous venez de reconnaître que vous étiez chef d'une section de la société des Dx'oits de l'Hpmme?
R. J'ai voulu dire que je n'y avais jamais e'té un membre influent, et que je n'y étais pas resté bien long-temps. J'y suis entré peu de temps après MM. d'Argenson et de Puyraveau.
D. Vous avez dit que vous aviez e'te' nomme vice-présidexit d'une société pour l'instruction élémentaire du peuple?
R. J'ai été nommé, mais je n'exerçai pas les fonctions.
D. Ceci était la preuve que vous aviez dans la société plus d importance que vous ne le dites,
R. Malheureusement pour moi , mon nom a pu fixer quelques personnes , rela'tivement à mes perséeulions antérieures.
M. Martin (du nord), procureur-général. — Je tiens entre les mains un procès- verbal d'une séance qui a été tenue dans k société des Droits de l'homme sous la présidence de Pépin. Dans cette séance, notamment, il paraît que le comité a solennellement approuvé la conduite tenue par l'accusé Vignerte à la cour d'assises de Paris. Le procès-verbal est entièrement écrit de la main de Pépin. Il se termine siasi :
a Le citoyen Pépin demande au comité quelques exemplaires du règlement pour former des sections à la gare d'Ivry. »
Aiinsi cela prouve? i° que Pépin présidait quelquefois une section et qu'ensuite il voulait établira Ivry de nouvelles sections. Pépin, l'econnaissez-vous cette pièce ?
Pepik. — On ne me l'a pas représentée (la pièce est représentée à l'accusé). Elle est si^g^née de moi , elle n'est pas écrite de ma main. Il est vrai que j'ai rempli deux ou trois fois les fonctions de président pendant le voyage du véritable chef de section.
Le procureur-général. — Vous prétendez qUe vous ne vous occupiez pas des fonctions de chef de section. Cette place, je le répète, prouve d'abord que vous la présidiez quelquefois, et ensuite que vous aviez fintention de propager la société jusqu'à la gare d'Ivry^ et qu'à cet effet vons demandez au comité les pièces nécessaires pour remplir votre nouvelle mission.
Pépin — Je reste dans ma première allégation. Je ne nie pas auoir fait partie de la société des Droits de l'homme ; je ne nie pas y avoir remplacé deux ou trois fois le véritable chef de la section, mais je nie avoir été nommé légalement chef de section.
D. Fieschi ne lisait-il pas des journaux chez vous , en votre présence, avec vous?
R. Je n'avais pas le temps de lire les jovunaux; si je le$ lisais, c'était à l'heure de mes repas. 11 y a plus, c'est qu'à la G^re et au faubourg Saint-Marceau je ne recevais aucun journal.
D, Il s'agit du temps que vous étiez au faubourg Saint Antoine. A cette époque Fieschi ne vous lisait-il pas Icj journaux, et lorsqu'il s'y trouvait des articles encore plus e.xaltés que de coutume, ne vous appliquiez-vous pas à les lui faire reraaiquer ?
R. C'est une erreur, je n'avais pas tout le temps de tou* cela; tous les matins de bonne heure j'allais à mes travaux de la rue de Bercy.
D. Ne vous montriez -vous pas notamment indigné de ce que, « lorsqu'il y a des gens qui se font condamner aux tra- » vaux forcés à perpétuité, pour une somme de 5oo ou de looo )) fr., on ne trouverait pas xin homme qui tirât un coup de fu- » sii à ce brigand de Louis-Philippe e* qui en délivrât la » France? »
R. Je ne puis répondre que par une dénégation ; c'est contraire à tous mes principe&j tous ceux qui me connaissent peuvent être eotendusj qu'ils disent s'ils me croient capables de cela.
Le PKÉsmENT. — Fieschi, persistez-vous dans votre déclaration ?
Fieschi. — Oui monsieur, cela se passait non à îa Gare ou au faubourg Saint-Marceau, mais au faubourg Saint-Antoine, M. Pépin dit qu'il m'a reçu comme patriote; il paraît que selon lui, celui qui est un assassin ou un grand criminel, est un patriote, et que les amis de la France sont les Russes. (Rumeur.) Si je parle mal. je prie que l'on m'excuse.
D. V ous souvenez-vous d'avoir été condamné dans le cou* rant du mois de juillet par le tribunal de commerce du département de la Seine, à payer à un sieur Lambert, près Rotterdam, u ne somme de onze cents et quelqnes francs, avec les intérêts et dépens ?
R. C'est vrai.
D. Le jour où vous avez perdu ce procès n'avez-vous pas rencontré Fieschi sur le boulevart du Temple?
R. Je crois pas. '
D. N'avez-vous p as dit à Fieschi, à ce sujet, que vous croyiez
bien quil arriverait une révolution qui débarrasseraitla France de ces canaille si
R. Je n'ai pas dit cela, je n'avais pas besoin de tenir un pareil langage.
D. N'avez-vous jamais dit à Ficschi qu'un gdne'ral avait exprimé en votre prdsence des vœux non moins coupables, relativement au roi et au gouvernement constitutionnel?
R. C'est un fait dont l'instruction peut démontrer l'erreur. Je ne connais^ pas de géne'raux, je ne m'occupe que de mes intérêts, même la nuit, souvent ils me trouvent encore à des trois heures du malin. J'ajouterai que je ne'crains pas d'alléguer qu'il n'y a pas un seul homme judicieux pui puisse dire que j'aie jaiuais eu des relations avec un général.
D. Vers la fin du mois de mars, Fieschi n'a-t-il pas assisté chez vous à un diner auquel se trouvait Morey et quelques autres personnes?
R. Je ne puis préciser l'époque, je me rappelle seulement fort bien que le diner a eu lieu.
D. Vous rappelez-vous les personnes qui étaient à ce diner.
R. Oui, à peu près. Il y avait M. Levaillant, député, que j'avais antérieurement chargé de quelques créances, un négociant, un avocat et Morey; l'avocat était M. Lorelut.... et puis quelques autres personnes et puis Recurt.
D. Fieschi n'y vint-il pas ?
R. Peut-être, en montant se coucher; passa-t-il par la salle manger.
D. A~t-il pris du café?
"•R. Je ne me le rappelle pas, c'est possible.
D. N'avez-vous pas dit à un des convives, que ferait-on si le roi venair à mourir ?
R. Je ne me l'appelle pas.
D. L'un des convives ne dit-il pas : alors on dit: le roi est mort, vive le roi?
R. Je ne me le rappelle pas.
D. N'avez-vous pas dit : et si une épidémie ou un tremblement de terre les enlevait tous?
R. Je n'ai pas tenu ce langage.
D. Dans ce diner, Morey ne parla-til pas de son habileté chasse, comme tireur?
R. C'est possible, je ne le crois pas. Je ne suis pas reste' là pendant tout le dinar, j'ai été dérangé plusieurs fois.
D. Vous aviez à votre table un député, vous aviez eu soin d'avoir des convives dignes de diner avec lui, il n'est pas probable que vous vous soyez absenté plusieurs fois pendant le dinar.
R. M, Levaillant est un très respectable homme, mais tout-àfait sans cérémonie. Je l'avais même prié de faire les honneurs de la table, car je n'en avais pas l'habitude.
Le président. — Fieschi, à quelle époque êles-vous entré dans la salle du dîner?
Fieschi. — Je travaillais à la barrière du Trône j j'ai pu venir chez Pépin vers trois ou quatre heures; je ne me rappelle pas l'heure positivement. En arrivant on avait commencé à diner 5 je vais opposer les faits, on pourra appeler comme témoin M. Levaillant homme de bonne foi ou magistrat du gouverne- . ment. Lorsqu'il sera interrogé, il dira la vérité.
Il a été question des membres de la chambre des députés et beaucoup de M- Sal verte comme s'occupant aux travaux législatifs. M. Levaillant dit que M. Salverte était un des plus assidus à son travail, qu'il ne quittait jamais son bureau. Parlant des hommes de tallant, il dit que MM. Odilon Barrot , Mauguin,Berryer. étaient de vrais orateurs, mais que M. Mauguin malheureusement ne travaillait pas, que s'il avait voulu travailler il aurait été un des hommes les plus célèbres de la France. Il dit que M. Odilon Barrot ne travaillait pas non plus, mais qu'il était toujours dans son calme pour répondre à toutes les questions.
Alors M. Recurt fit tomber la conversation sur le jugement qui se préparait à la chambre des pairs à l'égard des accusés d'avril, et il finit par dire ces mêmes mots : « Pardié ! que voulez-vous que fasse la chambre des pairs ? nous lui ferons perdre du tems, elle en perdra la tête et si nous nous défendons, on n'en verra jamais le résultat. »
Lorsque nous en fûmes au café, M. Levaillant dit à M, Pépin... , c'e«t à dire que M. Pépin ayant parlé politique la question s'effaça sans être agitée^ M. Levaillant parla même du budjet. Il dit : « On attend toujours la fin de la section (session) pour demander le budjet j nous restons plusieurs mois à Paris où nou& dépeu&oaa l5 àao fr. par jour, de âoite que
dit
moi si je n'avais pas craint que, clans les élections, le parti légitimiste ou de la monarchie décime ne l'emportât, je n'aurais pas voulu me mettre de la chambre. »
La dernière conversation de la société fut celle-ci : M. Pépia t à M. Levailîant : Si le Roi venait à mourir, que deviendrions-nous?— Hé bien.' dit M. Levailîant, le Hoi est mort vive le Roîl — Oui répondit Pépin ; mais si ses fils anivés au trône venaient |à périr par accident ou par épidémie , qu'arri- Terait-il? — A cela, M. Levailîant répliqua : Laissons bouiliir le mouton l Ce fut' là le dernier mot qui fut prononcé^ j'affirme ce que je dis.
Le président. — Pepin^ je dois vous faire remarquer que'ce propos qui vous est attribué par Fieschi a beaucoup de gravité dans la situation donnée. A cette~ époque , dans le système de l'accusation , vous seriez déjà entré dans un complot dont le but devait être la destruction du roi et de sa famille. Vous comprenez ce qu'il peut y avoir de gravité dans un discoai-s tenu à ce moment même , dans celte prévoyance de ce qui arriverait si le roi et sa famille venaient à disparaître. Vous devez sentir combien ce simple proposa d'importance. Persistez- vous dans votre dénégation?
Pépin. — Je persiste affirmativement dans ma dénégation. FiESciii. — ■ Pardon , je demande la parole pour ajouter un mot. Qu'on appelle M. Levailîant devant la cour , il dira la vérité. Il fut même question dans la société que le gouvernement aurait dû payer des indemnités aux députés , et que souvent même la proposition en avait été faite. Que la cour fasse venir M. Levailîant, et il prouvera que je ne dis que la vérité.
Le pejÉsident. — Pépin , vous souvenez-vous des autres conversations , autres que les propos relatifs au roi et à sa famille ? Pépin. — Je ne me les rappelle pas.
D. En attendant le premier mai , Fieschi ne vous avait-il pas demandé de lui procurer de l'ouvrage, soit à Paris, soit à la campagne? Ne l'avez-vous pas , en conséquence, présenté au sieur Collet, votre associé de L.igny , un jour où ils se trouvaient ensemble chez vous, et le sieur Collet, auquel vous avez fait l'éloge du talent de Fieschi , n'annonça-t-il pas l'inten'lioB de L'employer .cliea.luiià^e4;JÙyeiiemeias.-d'.eAW-, Jnlcflr
tïOîi que des circonstances ultérieures ne lui permirent pas de lëaliscr? Ce même jour , le sieur Collet ^ en yotre présence, ne donna-t il pas quelque argent à Fiesclii?
H. Fieschi se présenta chez moi pour avoir des travaux , il me fut aussi présenté par Morey pour ce même motif, je m'en sitîs occupé très peu jusqu'à ce que je l'eusse connu plus particulièrement En effet , je crois me rappeler qu'un joTU' M. Collet lui glissa une pièce de monnaie dans la poche; il aN'ait l'air si piteux que M. Collet, en se retirant, crut devoir lui donner une pièce de monnaie, Fieschi lui avait parlé de son talent pour le nivellement, je crois avoir engagé M. Collet à se servir de lui.
FiEscHi. — Je demande la parole pour vous dire la vérité. J'avais un incommodité , un mal aux joues qui m'empêchait de travailler. Je ne me suis pas aperçu que M. Collet m'ait glissé de l'argent dans ma poche ; je n'avais pas beaucoup d^argent, ayant trouvé une pièce de i frans dans ma poche, je dis : M. Collet m'a fait une farce , il m'a donné 4o sous.
Je reviens a la convei'sation. M. Pépin avait parlé de l'inégalité qui existe dans les élections. Il voulait que tout le monde pi*it être électeur , les ouvriers comme les rentiers , etc. M. Levait lant n'était pas d'accord avec lui. Je dis qu'il n'était pas possible que tout le moiide , depuis le dernier ouvrier jusqu'au prince fut électeur. Quanta moi, qui connais bien ia classe ouvi'ière, je déclarai que M. Levaillant avait raison , il pourra s'en rappeler.
D. Pépin, n'étiez-vous pas en relation avec le prince Charles de Rohan-Rochefort.
Pépin. — • Quand j'ai eu l'honrteur d'être inleï'rogé sur ce fait par M. le président, je crois lui avoir donné tous les détails des circonstances qui m'ont mis en rapport avec le prince de Hohan. J'avais fait une découverte pour la décortication des légumes. Elle a été publiée par les journaux. M. le prince de Roliau est venu m'acheter de ma marchandise; il en a été content, et depuis il a renouvelé ses commandes à l'entrée de l'hi* ver. Il s'établit entre novis à ce sujet des relations par ccrrespondance. J'étais absent et en voyage , c'est-à-dire à Lagny, quand le prince est venu chez moi ; j'ai beaucoup regretté de ne m'y être pas trouvé j mais il a dit à mon épouse qu'il reviendrait quand je serais arrivé. Fieschi a pu le savoir.
D. Vous souvenez-vous d'avoir annonce' sa visite à Fieschi le jour même où vous l'attendiez?
R. Je ne nie pas de l'avoir annonce' à Fieschi.
D. Fieschi, à cette occasion, n'a-t-il pas eu l'idée d'e'crire au comte Gustave de Damas , par l'interme'diaire du prince qui se dis|:iosait à retourner en Suisse où le comte de Damas e'tait ^ aussi e'tabli , et ne vous êtes-vous pas , en effet , chargé de demander au prince di; Rohan s'il voudrait se charger d'une lettre pour M. de Damas? Le pi'ince de Rohan se cliargea-t-il de cette lettre?
R. Non.
D. N'avez-vous pas dit ensuite à Fieschi, qui sur votre in- ■vitation s'était retiré dans une autre pièce pendant la visite du prince , que celui-ci ne se souciait pas d'entrer en relation ayec la personne à laquelle Fieschi devait écrire ?
R. J'ai déjà répondu affirmativement à cette question.
D. Fieschi ne vous a-t-il pas prié de charger le prince qui allait en Suisse d'une lettre pour M. Gustave de Damas?
R. Oui j mais je n'en ai point parlé au prince.
D. Vous souvenez-vous d'avoir eu, avec le prince Charles de Rohan, des conversations relatives, soit à la [politique générale , soit à sa situation personnelle, et d'avoir fait à ce sujet quelques confidences à Fieschi?
R. Nous n'avons eu de conversations que sur l'industrie.
D. Vous avez annoncé cette visite à Fieschi. Cela prouve entre vous plus d'intimité que vous no supposez.
Fieschi. — Pépin avait toujours nié cette conversation lorsque je l'ai'rencontré sur le boulevard.
Pépin. — Je ne l'ai pas niée. Je demande à Morey s'il se souvient de conversations qui auraient été tenues devant Fieschi le jour du diner.
Morey (dont la réponse faite à voix basse est répétée par M. Léon de La Chauvinière). — Je ne me rappelle aucune conversation à laquelle Fieschi aurait pris part: il n'est d'aiU leurs venu qu'à la tasse de café.
Le PRESIDENT. — Indépendamment de la présence de Fieschi, vous rappelez-vous que les conversations dont il a parlé aient eu lieu?
Morey. — Je ne me souviens de rien.
Le pbésident. — Fieschi, avez-vous des explications à donner sur ce que Pépin vous a rapporté de ses conversations politiques avec le prince de Rohan ?
FiEsciit. — Il m'a dit que ces conversations ne portaient que sur la politique du jour; le prince se disait patriote.
D. C'est à dire, dans votre sens, républicain?
R. Oui, monsieur. Lorsque Pépin a parlé au prince de M. Gustave de Damas, le prince s'est montré fâché contre lui, parce qu'il faisait des biographies. Pcpin a ajouté que le prince de Rohan était cousin du roi, mais qu'il ne voulait pas aller le voir.
D. A-t-il dit pourquoi?
R. Non, monsieur.
Le PRESIDENT. — Ne prêtiez-vous pas quelquefois des livres àFieschi?
Pépin. — Jamais.
D. Un témoin (Cependant a vu chez lui les œuvres de Saint- Just. Un volume de cet ouvrage a été saisi avec d'autres objats qui vous appartiennent lors de votre dernière arrestation, et vous avez demandé avec instance qu'on vous le laissât dans la prison ? N'est-ce pas vous qui l'aviez prêté à Fieschi ? Fieschi, de son côté, nevousa-l-il pas prêté quelquefois des livrer, le Traité des Devoirs de Cicéron? Je vous représente un volume de cet ouvrage, qui a été saisi chez vous; le reconnaissezvous , comme ayant été prêté par Fieschi? et si vous ne le reconnaissez pas, pouvez-vous dire comment il s'est trouvé chez vous?
R. Le volume des OEinres de Saint-Just a été acheté chez un libraire, près du Panthéon, 2 fr. ^5 cent.; Fieschi l'a laissé chez moi.
D. Voilà encore vin fait qui établit combien Fieschi avait d'habitudes dans votre maison puisqu'il y laissait ses livres, et ne les emportait pas.
D'un autre côté , Fieschi , qui ne voulait faire connaître ni son nom^ ni son adresse, Fieschi n'a-t-il pas plusieurs fois, et notamment dans le commencement du mois de juin, fait porter chez vous divers effets d'habillement sous le nom d'Alexis et votre femme ne les a-t-elle pas reçus .^
^i4G Le 1 5 juillet, le lailleur, qui avait fourni ces vêtemeus, n'estil pas yeuu. ^-liez vous demander le nom d' Alexis, qui av»it prorais de le payer ce jour-là? Sur votre réponse que tous ne cpnuaîssie?; aucun individu de ce nom, l'un de vos garçons ne tous dit-il ras qa'il connaissait bien le nommé Alexis mais qu'il ne l'aViAit pas vu depuis long-temps?
R. Le taiPgur Fournier a été appelé comme témoin, il expliquera pari iitemeot ce fait.
FiESCHi. — Quant aux œwres de Saint-Just qu'il dit que je lui ai offertes; c'est moi qui ai acheté ce volume chez Lion , témoin à décLarge de Pepin^ et qui demeure rue Sainte-Geneviève; je l'ai «émis à Pépin pour 54 sous. Il avait acheté dans le même tem^s ses pistolets.
Pepiiv. — /ai en effet acheté une paire de pistolets chez Prévôt, près de li porte Saint-Denis.
D. Vous ayez entendu Fieschi faire une description minutieuse et qui paraît fort exacte cie votre maison et de l'anjçuhlement des rdèces principales. Comment jurait-il été caoable de faire celte description, s'il n'avait couché qu'une ou deux nuits chez vous, comme vous le prétendez, et s'il ne vous av*it pas rendu d- fréquentes visites?
R. Il est venu une ou deux fois seulement. D. Lorsque dans l'instruction vous avez été interrogé sur tous les faits que je viens de faire passer sous vos yeux , vous avez dit plo sieurs fois que vous vous réserviez de répondre plus lard, çl que Fieschi ou Bescher n'était pas venu aussi souvent qu'il voulait bien le dire , et qu'il s'y était introduit, en quelque sorte, malgré vous et à force d'importunités.
Quelles que soient les explications dans lesquelles a'ous venez d'entrer, il paraîtrait que non seulement vos relations avec Fieschi oni été fort étroites, mais encore qu'elles n'ont jamais cessé d'avoir l'attentat pour but, et que vous l'avez aidé et assisté, avec connaissance de cause, dans la plupart des faits qui ont préparé et facilité l'exécution de cet attentat. Ainsi Fieschi :4 déclaré que dans les derniers jours d'avril, il avait acheté du sieur Poncfe.eux, marchand de bois, quai de la Râpée , n. 17 ; le bois dont U avait besoin pour la confection de sa machine , que vous étiez avec lui lorsqu'il avait fait cet achat; et que vous lui aviez renis quinze fr. pour en acquitter le prix.
R. Je ne puis rëpondre à cela que par une dénégation. D. Il a dit que ce jour-là vous avi^z une blouse en toile grise, devenue blanche à force d'avoir été lavée, et que vous étieu coiffé d'une casquette de crin. Or, deu^ blouses de toile grise et une casquette de crin gris ont été saisies lors de votre seconde arrestation, ce qui indique bien que le costume décrit par Fies chi n'est point un costume imaginaire; et de plus, lorsque vous avez été interpellé sur ce f.iit, vous êtes convenu qu'ayant ua atelier dans les environs du quai de la Râpée, et achetant quelquefois du bois pour des réparations que vous faisiez à votre maison, « il était possible qu'on vous eût vu dans un chantier, » vêtu d'une blouse en toile grise devenue blanche à force d'a- » voir été lavée, et coiffé d'une casquette en crin gris, et même » que ce malheureux fût avec vous. » N'avez-vous aucune au,ti'e explication à donner,
R. Quant X la première partie de la question , plusieurs témoins déposeront des faits et les expliqueront.
D. N'est-ce pas vous qui avez fourni à Fieschi , ainsi qu'il le déclare, l'argent avec lequel il a payé au menuisier Josserand la façon du bois de la machine ? R. Non, Monsieur le président.
D. N'est-ce pas vous qui , lorsqu'il fut question , vers la. même époque, de se procurer des fusils, avez dit que voits vous chargiez de ce soin? Par quel moyen espériez-vous alors obtenir ces fusils ?
R. Il n'a jamais été question de fusils entremoi et Fieschi. D. Lorsque vous sûtes qu'il n'y aurait point de revue k l'occasion de la fête du roi, et lorsque, en conséquence, l'exécution du complot fut ajournée au 28 juillet, les préparatifs du crime durent se ralentir ; néanmoins la même intimité ne continua-t-elle pas de régner entre Fieschi et vous?
R. C'est une erreur; il y a d'ailleurs un tailleur , Fournier, qui a confirmé l'allégation.
D. "Vous avez dit , dans l'instruction , qu'aux approches du mois de juillet, Fieschi était venu moins souvent chez voits, et que vous l'aviez même fait inviter par Morcy à y venir pî«$ rarement encore. Fieschi est convenu de ce fait , qu'il a expliqué, en disant que la surveillance dont vous étiez l'objet t<M£s faisait craindre qu'on ne l'arrêtât, et que c'était dans co secs
i48 que Morey lui conseillait de ne pas aller trop souvent chez vous.
R. Fieschi était un peu importun j je cherchais tous les moyens de l'éliminer de chez moi.
D. Il a ajouté que, docile à ses avis, il n'allait plus vous voir, dans les derniers temps , que pour prendre quelques comestibles , ou lorsqu'il avait besoin de quelque chose pour sa machine, ou pour s'informer si vous aviez enfin une réponre de la personne qui avait promis les fusils.
B.. Non , Monsieur le président.
D. Si les déclarations de Fieschi sont sincères, loin de trouver dans la diminution du nombre de ses visites l'indice d'une renonciation quelconque de votre part au complot, il ne faudrait y voir qu'une précaution de plus pour en assui'er l'exécution. Qu'avez-vous à dire à cet égrad ?
R. C'est cine erreur. D'ailleurs il n'y a pas de témoins.
D. N'est-ce pas à cette même époque où, s'il fallait vous croire, vos relations avec Fieschi auraient en quelque sorte cessé, qu'il vous reccmmandait lîuc jeune fille dont l'avenir le préoccupait, et que vous preniez ainsi que Morey l'engagement d'avoir soin d'elle, et de lui payer, chaque mois, une modique pension qui suffirait à ses besoins si elle venait à le perdre?
R. Non, Monsieur.
D. Vous ne la connaissez pas, cette fille?
R. Je ne l'ai jamais vue qu'une fois, quand elle me fut confrontée.
D. N'est-ce pas parce qu'il avait confiance dans les promesses que vous lui aviez faites, que Fieschi disait à cette jeune fille qu'en cas de malheur, l'épicier Pépin, son ami intime, aurait soin d'elle, et ne la laisserait manqner de rien ?
R. Tout cela ce sont des allégations de Fieschi.
D. N'est-ce pas de vous et de Morey qu'il entendait parler, lorsqu'il disait encore à cette jeune fille, qui ne lui connaissait aucun moyen d'existence depuis qu'il était sorti de chez Lesage. et qui s'étonnait des dépenses qu'il faisait, de ne pas s'inquiéter ; qu'il ne manquerait jamais d'argent, que les amis y pourvoyaient ?
R. Non jamais.
D. Je vous fais observer qu'après l'attentat, la jeune fille
»49 Jont je vous parle, croyant Fieschi mort, est allée chez vous. N'a-t-elle point parlé à votre femme ?
R. Non, Monsieur.
D. Cependant il paraîtrait que voire femme lui aurait dit qu'elle ne connaissait ni Fieschi, ni Besclier, ni Gérard; elle s'est retirée en disant : « Ce n'est pourtant pas ce qu'on lui avait promis ? »
R. Il y a un fait qui peutêtre juridiquement vérifié. Si Fieschi m'avait parlé d'une jeune fille , il me l'aurait fait connaître. Quand on recommande une personne , on présente la personne ; il ne m'a point présenté la jeune fille.
D. Cette jeune fille après l'attentat est allée chez vous? R. C'est une erreur quant à moi. La fille Lassave dans sa déclaration a fait une grande erreur.
Fieschi. — Mettons qu'il y ait erreur. (On rit.) La vérité est que Nina est venue plusieurs fois me rejoindre chez Pépin , mais sans y entrer. Je me tenais dans le comptoir, ou plutôt dans le petit bureau à côté, ne voulant pas rester dans la rue, exposé auxlimiersde la police. Dès que je voyais arriver Nina, je partais.
D. Fieschi a déclaré que les démarches que vous vous pro . posiez de faire au mois d'avril , pour vous procurer des fusils, étaient restées sans résultat, ou avaient été ajournées, lorsqu'on avait su qu'il n'y aurait pas de revue le jour de la fête du roi ; mais que ces démarches avaient été renouvelées par TOUS dans le mois de juillet ; que vous lui aviez dit alors que les fusils ne manqueraient pas, et que vous craigniez plutôt qu'il ne vînt à manquer lui-même? il a déclaré , en outre , que VOUS lui aviez nommé la personne qui «levait lui livrer les fusils; que cette personne était Cavaignac, alors détenu à Sainte- Pélîigie, et que vous visitiez souvent avec une permission déli- Trée sous un autre nom que le vôtre. Il a déclaré enfin que d'après les termes dans lesquels vous lui aviez fait ces confidences , il devait supposer qu'en demandant les fusils à Cavaignac, TOUS l'aviez mis au courant de vos projets ?
R. Je ne puis répondre aux allégations de Fieschi que par une dénégation. C'est encore une erreur de IVl. Fieschi,
D. Vous souvenez-vous d'avoir écrit un jour h Cavaignac une lettre dans laquelle vous lui demandiez à quelle e'poque il pourrait vous remettre les 20 ou 25 fr. que l'homme attendait
pour parlir? Le motym/2c dans cette lettre, ne voulall-il pas àire/iisil ?
R. Je ne me rappelle pas d'avoir écrit de cette sorte à Cavai- §nac.
D. Vous souvenez-vous d'avoir été rencontré un jour par Fieschisur te boulevart en compagnie d'un jeune homme que vous conduisiez au jardin Turc?
R. Oui, monsieur.
D. Comment se nommair ce jeune homme?
R. Le nom ra'cchappe.
D. Vous l'avez dit dans votre inteiTOgaloire.
R. C'est Levraud.
D. Vous souvenez-vous de ce que vous avez dit à Fieschî , au sujet de Levraud , de ses relations avec Cavaignac , de secours qu'il avait reçus de sa famille pendant qu'il était détenu pour les affaires d'avril, et de l'emploi qu'il avait fait de ces secours ? Vous ne vous rappelez riqn de tout cela?
R. Je ne me rappelle pas avoir jamais parlé de Levraud II FiescLi.
D. Queile est la somme que Levraud avait reçue?
R. 11 ne l'a point précise'e; je crois qne Levraud a envoyé à Cavaignac 600 fr. pour les remettre aux détenus politiques , mais je ne sais pas si je l'ai dit à Fieschi.
D. Cependant vous connaissiez Levraud', avec qui vous étiez intimement lié; il était naturel que vous fissiez part de cette conversation à Fieschi,
R. Ce qui prouve qu'il y a quelque vérité dans mes allégations , c'est que je n'ai été que fort peu de fois voir les détenus politiques à Sainte-Pélagie.
D. Lorsqu'il fut reconnu que vous ne pouviezplus compter sur les fusils (jue vous aviez demandés à Cavaignac , Fieschi ne vous dit-il pas que des canons de fusils feraient le même usage, et qu'il les ferait entrer plus facilement chez lui? Nepromîtesvous pas d'en payer le piix ?
R. Je ne puis répondre à cette question que par une dénégation. C'ejst une erreur.
D. Ainsi vous niez le fait tout entièrement?
R. Oui.
Le rKÉsIDE^T. — Fieschi. persistez-vous dans vos déclarations?
ïî'iEscin. — Un mois auparavant... Je ne liens pas à ce que mes complices soient condamne's^ mais jetions ':■■ prouver la vérité de ce que j'ai dit. Vous voyez que Pépin lui-même avoue qu'il a eu connaissance que Levraud avait remis Goo fr. à Cavaignac. Il l'avait nié jusqu'à présent. J'affirme ma. déclaralioa telle que je l'ai ftiite.
R. Je n'ai jamais nié cela.
D. Vous saviez ou vous vouliez savoir par quel procédé Fiesclii se proppsait de mettre le feu à la machine. Une discussion nes'élait-elle pas élevée à ce sujet entre Ficffciù, Morey et vous, et une expérience ne fut-elle pas proposée par vous ot par Morey, dons le but de lever les doutes que vous aviez conçus, et de reconnaître l^ meilleur moyen d'alluiïic^ï* simultanément une traînée de poudre d'une certaine longur;ur? Cette expérience n'a-t-elle paseulitu,en effet, dans les vijjnes du côté de la barrière deMonti'euil, vers le j5^Qu le 20 juillet, et n'auriez vous pas apporté un briquet pho^phorique, (\ont on avait besoin pour la faire?
R. Cette allégation n'est pas probable. Mon père, était grand cbasseur j je chasse moi-même fort souvent, et je connais depuis mon enfance, c'est à-dire depuis l'âge de quiïi/;e ou seize ans, l'effet de la poudre. J'ai, de plus, chez moi de grandes iocahtésj je n'aurais certainement pas été dans le loinfîinj me déranger de mes affaires pour faire une expérience coa-'me Cellelà, qui d'ailleurs n'aboutissait à rien. Je réponds à «ne question comme celle-là, je confirme mon dire pas u.oe dénégation.
A la suite de celte expérience, n'êtes-vous pas allé déjeuner avec Ficschi et Morey, roule de Montreuil, 4, chez : «n restaurateur nommé Bertrand ?
R. C'est une erreur: quand oîi n'est pafs dSns la vé ifé, ôifi 8nit toujours par se tromper, ainsi M. FiescTii prélent que nbùs déjeunâmes avec du fromage à la barrière de Monticuil; hier il a prétendu que le rendez-voUS s'élait doiiné chez nf4oi, et qu'avant le départ, on y avait déjeûné. Cette contratîtclïiOn e'êt palpable Si on avait dx-jcûné chez moi, on n'aurcit jus été tfl'jeûner à la bairière de Montreuil, on ne déjeûfft- pas dent fois. On auraitdéjeùné cheznioi avec une côtelette, et on n'aurait pas été manger du fromage à la barrière de Montreuil.
FiEsciii. — Nous avons mangé chez lui un morceau, de très grand matin j mais après l'expérience faite, et si l'on veut j'ea répéterai les détails, nous mangeâmes un morceau à la barrière.
D. Persistez -vous dans cette déclaration?
FiESCHi. — Nous avons pris du fromage de Hollande ou d^ Gruyère chez ce marchand devins. L'on apporta une bouteille de vin rouge; Pépin ou Morcy dit qu'il valait mieux du blanc; on le changea. C'était vers les dix ou onze heures.
D. Il me semble que vous étiez convenu d'êlrc allé chez ce traiteur.
Pepix. — Jamais je ne crois être convenu d'un fait pareil. Je crois me rappeler d'une manière fort confuse avoir dit dans mes interrogatoires qu'un jour je croyais être allé chez un marchand de vins; mais cela se rapporte à la fin de l'hiver ou au commencement de l'été, à l'époque même où Morey parlait de placer Fieschi. Nous bûmes une bouteille de vin aux environs de la barrière du Trône, je ne me rappelle pas bien l'endroit.
D. Je ne me trompais pas sur le fait que vous aviez pris une bouteille de vin avee Morey et Fieschi , mais seulement sur la circonstance.
Pépin. — Je nie le déjeuner; je crois vrai le fait de la bouteille de vin.
D. Voici ce que je lis dans l'instruction. « D. N'êles-vous pas allé un jour chez un marchand de vin de la barrière de Montreuil avec Morey et l'individu que vous connaissiez sous le nom de Bescher?
»R. Oui, Monsieur; j'y suis allé à une époque que je ne puis préciser, mais qui remonte au moins à quatre mois. Me dirigeant du côté des barrières , je rencontrai Morey qui était seul à ce moment-là ; je crois que c'était rue du Faubourg-Saint- Antoine , dans le haut. Il me parla d'un nommé Bescher , que j'avais déjà vu avec lui et auquel il s'intéressait. Il me demanda si je ne ne pourrais pas le faire travailler chez moi , ou tout au moins le placer chez un de mes amis. Je lui avais toujours prorais de m'en occuper ; mais comme cet homme-là ne m'avait jamais inspiré de conllance , je n'avais pas cherché à le placer. Comme je ne paraissais pas me prêter beaucoup à ce qu'il désirait, Morey alla chercher Bescher, qui , à ce qu'il paraît , se trouvait là ou dans les environs, et me l'amena. Nous monta-
mes un peu plus haut et nous entrâmes dans un cabaret où nous prîmes une bouteille devin; je ne sais s'il élaif blanc ou rouge , je ne sais pas non plus s'ils mangèrent quelque chose , moi je ne mangeai pas. »
Vous êtes donc convenu du fait. Il n'y a plus de contestation que sur les dates.
Puisque vous niez ce déjeuner vous n'en avouerez pas la dépense; vous avez donne 12 francs à Fiesclii , en lui disant : Tenez, si vous avez besoin de quelque chose . voilà quelques sous ! N'êles-voas pas au moins convenu , dans l'instruction , qu'une fois, dans le temps que vous cherchiez à placer Bescher, c'est-à-dire Fiesclii, vous l'auriez rencontré de ce cdté-ld avec Morey, et que vous aviez bu ensemble une bouteille de vin ?
R. Fiesclii fait erreur en cela, je ne lui ai pas donne d'argent.
FiEscHi. — Je pei'siste; j'affirme ma déclaration.
Le président. — Pépin, tout à l'heure, en vous parlant de Caraignacetde la correspondance que vous pouviez avoir eue, vous aviez nié lui avoir écrit une lettre dans laquelle vous lui demandiez 25 francs, mais vous n'avez pas nié avoir eu une correspondance avec Cavaignac. Ne lui avez-vous pas écrit plusieurs fois ?
Pepiit. — Je n'ai pas écrit dans ce sens-là..., mais il y a long-temps.
Le PRESIDENT. — Je ne vous dis pas dans un sens ou dans un autre. Je vous demande si vous lui avez écrit ?
R. Je ne me le rappelle pas. Les débats prouveront que l'allégation de Fiesclii est une erreur. Je n'ai pas écrit pour de pareilles choses à Cavaignac.
Le PRESIDENT. — Je ne dis pas que vous ayez écrit pour cette affaire; ce pouvait être pour la dette que Cavaignac avait envers vous. Ainsi, vous niez avoir écrit à Cavaign; c?
R. Je nie avoir écrit à Cavaignac depuis long-temps, depuis deux ans environ.
D. Le connaissiez-vous depuis long-temps ?
R. Je l'ai connu à l'époque où je lui ai prêté ces fonds, sur UHnde i333.
D. N'avez-vous pas su que plusieurs des canons de fusils achetés par Fiesclii manquaient de lumière, et ne vous a-t-il
pas demandé de lui procurer un foret au moyen duquel il pût percer ces canons ?
R. Je ne puis répondre à cette allégalion de Fiescbi que par une dénégation.
D. Quelques avances avaient été faites par Morey à Fieschi, des sommes plus importantes lui avaient été remises par vous, les canons de fusils étaient arrêtés, mais non payés, le jour oiji Tattentat devait se consommer approchait; il était naturel que Morey et vous qui deviez supporter ces dépenses par moitié, vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un rendez-vous ne fut-il pas indiqué eu conséquence, et n'eut-il pas lieu, ea efiet, le 24 juillet?
R. Il n'y a pas eu de rendez-voils. Comment l'aurais-je donné? N'avais je pas cliez moi de grandes localités inoccu* pées où nous aurions pu faire cela? Cela prouve qu'il y a etreur. Il n'y a pas eu de rendez- vous.
D. Cependant il paraît que c'est à ce rendez-vous que les dispositions relatives à l'achat des canons de fusils furent prises ?
R. C'est une grave erreur de la part de Fieschi; il n'a jamais été question de cela. D'ailleurs il y a plus long-temps que je ne l'avais vu.
D. Dans le débfjt soulevé par ce règlement de compte, Morey ne fit-il pas pas observer qu'il avait donné à Fieschi 20 francs d'arrhes du marché des canons, et 10 ou la fr. pour ses besoins personnels j qu'il vous avait, en outre, livré un harnais du prix de 26 francs, et qu'il fallait défalquer ces sommes du compte général ?
R. C'est une erreur de la part de Fieschi. D. Ne proposâtes -vous pas à votre tour de comprendre la somme de 20 fr., qui représentait les fournitures prises chez vous à crédit par Fieschi depuis le mois de mars, dans la somme totale des frais de Tentreprise?
R. Non , monsieur le président,
D. Ce n'est donc pas le lendemain de celle entrevue que Morey remit de votre part à Fieschi les 187 francs 5o centimes qui ont servi , le jour même , à payer les canons de fusil ?
R. M. le président doit se rappeler qu'avant ma confrontation avec Fieschi, il m'avait imputé k fait directement;
il avait dit que c'était moi qui lui avais remis la somiae. Gjnfronté avec moi en présence de M. le président, il dit que c'était Morey qui les lui avait remis, et que Morey, inter* pellé par M. le président , lui avait dit que c'était moi qui les lui avais donnés.
Le président. Fieschi , qu'avez-vous à dire sur celte contradiction 7
FiEscHt. C'était au moment oi^i je n'étais pas décidé à faire ma déclai'ation que je disais que Pépin m'avait donné de l'argent. Si je n'ai pas fait plus tôt mes déclarations , c'est que j'étais malade. De cette tête sont sortis vingt-quatre os. Si l'avais fait des déclarations , aussitôt on en aurait tiré parti contre le goutwnement; on aurait dit que j'étais un homme privé d'une partie de mes sens. Je voulais être rétabli avant de parler; j'amusais le tapis; je disais ce que je voulais. Quand j'ai commencé à dire la vérité , j'ai dit que c'était Pépin qui avait remis l'argent à Morey, qui me l'a remis à moi. C'est la vérité.
Pépin, — Il est à remarquer que Fieschi ne m'avait pas imputé ce fait. Mais il lui est échappé une infinité d'autres erreurs que M. le président a du reconnaître par la suite des interrogations qne je l'ai prié défaire subir, et dans les confrontations entre Fieschi et moi. Ce que j'ai avancé s'est trouvé exact.
D. Quelques jours après cel'e entrevue n'avez-vous pas démontré à Fieschi une liste écrite de votre main, en lui demandant s'il se souvenait d'avoir reçu diverses sommes qui y étaient portées, comme si vous vouliez par là contrôler le compte de Morey ?
R. Je ne puis répondre que par une dénégation.
D. Je vous l'eprésente une feuille de papier sur laquelle se trouvent beaucoup de chiffres qui paraissent avoir été écrits par vous, et I« détail de plusieurs sommes dont le total se monte à 5oo et quelques francs? Reconnaissez-vous ce compte comme se rapportant à l'objet dont je vou« ai parlé tout à l'heure ?
R. Je ne reconnais pas ce ce compte, d'ailleurs il aurait peu d'importance.
D. Je vous représente trois registres qui ont été saisis chez TOUS parmi beaucovip d'autres? Les reconnaissez-vous?
R. Je reconnais ces livres.
D. Sur l'un de ces livres; commençant le 26 mars i834, e* finissant le 27 mars i835, on lit à la date du 6 mars.
« Le barbouilleur, ami de Morey, doit :
» Une fois, une livre trois onces de iVomage 9^ c.
» a** fois, quinze onces .,.. ^5
» 3« fois, deux livres maccaroui, 4 onces de fromage, 55
» En tout, 2 fr. 25 c. »
Reconnaissez-vous la mention de ce crédit comme étant applicable à Fieschi.
Pépin. — Quand j'ai été interrogé par M, le président, je lui ai toujours répondu la vérité , quoique à mon préjudice. Je n'ai jamais nié avoir ouvert un crédit à Fieschi , puisque j'y avais autorisé mon épouse. Il est possible que ce crédit lui fût imputable. Interrogé par M. le pi'ésident sur ce fait, j'ai dit aussi que j'avais donné quelques pièces de monnaie à Fieschi ; et cet argent donné se trouve aussi dans quelqu'un de ces livres.
D. Je vais vous lire les autres articles pour que vous voyez si vous les reconnaissez. Sur le même livre on lit, sous le nom du peintre en papiers :
a 1° A la date du 1 5 mars , une fourniture de 2 f. 5o c. pour une bouteille d'eau-de-vie de Montpellier et une demi-livre de figues;
» 2° A la date du a5, 5 fr. argent prêté j
» 5° A la date du 27, une bouieille de cognac de trois demisetiers . sans indication de prix. »
Sur un autre livre couvert en papier bleu , on trouve sous le nom du peintre en papiers :
1° A la date du 4 avril , une fourniture de 3 fr. pour du riz, du beurre, du sel , du poivre , du vermicelle , du sucre et du fromage ;
» 2° A la date du i8 du même mois, une fourniture de gS cent, pour du fromage, du café et du sucre. »
L'ensemble de ces fournitures forme un total de i4 francs 95 centimes , non compris les 5 francs prêtés et les objets dont le prix n'est pas marqué. Quelle explication avez-vous à donner sur ces divers crédits?
Est-ce bien à Fieschi qu'ils s'appliquent ?
R. Je ne pourrais pas préciser; mas je le pense bien.
D. Sur la dernière feuille de l'un de ces livres , on lit distinctement ces mots , quoiqu'ils soient rature's : Bescher , i5o fr. Au dessus de ces mots , on distingue ceux-ci , qui sont écrits avec une encre plus noire, et qui sont e'galement raturés : Plus pour bois , loyer, ô8 fr. 5o c. Ces deux sommes sont réunies par une accolade, à la droite de laquelle on lit : ensemble , 2 1 8 fr. 5o c. Reconnaissez- vous cette mention qui est évidemment d'une autre main que le corps du livre , comme ayant été écrite par vous?
R. Oui, Monsieur le président.
D, Avez- vous réellement remis ces sommes à Fieschi?
R. Non, je ne les lui ai pas remises. La preuve, c'est que si je les lui avais remises, elles se trouveraient aussi reportées dans l'intérieur du livre. Quand je fus interrogé par M. le président sur les sommes et les articles inscrits^ je répondis affirmativement. Mais je n'ai reconnu suffisamment lui avoir donné cette somme pour deux motifs. Si je la lui avais donnée, elle se trouverait sur mes livres, et ensuite parce que je me rappelle ne la lui avoir pas donnée.
Le pkésident. — Mais cela y est écrit.
Pépin. — Il se peut que Fieschi m'ayant demandé de l'argent à emprunter, j'aie jeté cela sur vme dernière feuille qui, du l'esté, est destinés à prendre des notes, soit aux marchandises à livrer, aux adresses des personnes qui viennent offrir des marchandises. Il est évident qu'il se peut que si Fieschi est venu me demander à emprunter de l'argent, j'ai pris note de la somme qu'il lui fallait pour le tirer d^embarraSj lui et sa femme.
Le présideht. — Un négociant n'inscrit par sur des registres ses projets d'emprvmt ; il inscrit seulement les affaires faites. Il n'y a pas d'autres projets d'emprunt sur ces registres que j'ai parcourus. Il n'y a toujours que des sommes réellement données.
Pépin. — 11 se peut que Fieschi soit venu demander cette somme à emprunter avec le compte tout fait de ce qu'il lui fallait pour se tirer d'embarras, lui et sa femme, pour payer par exemple le loyer que sa femme devait^ son boucher, etc. que j'aie pris note de cette indication pour réfléchir sur la réponse que je lui ferais. Mais à cette époque, comme Fieschi me fît l'effet d'un homme qui devenait importun, que je voyais
i58 qu'il y avait chez lui détour, je réliminai de ctez moi. C'est sans doute pour cela qu'il se livre contre moi à des imputations, comme la cour à pu le remarquer hier.
Le président. — Quand on vient demander une somme à emprunter, on ne l'inscrit pas sur ses livres. Si celte somme se trouve inscrite sur votre livre de crédit, c'est qu'elle se rapporte à des dépenses certaines qui y sont expliquées. Reconnaissez-vous l'emploi de l'argent ?
R. Si j'avais ouvert ce compte à Fieschi , on retrouverait cette somme dans l'intérieur du livre ; vous ne la voyez pas figurer; d'ailleurs, dans un interrogatoire devant M. le président , Fieschi est convenu m'avoir demandé une somme à emprunter.
P. Cela se rapporte à une époque de beaucoup antérieure et qui n'a aucun rapport avec celle-là.
R. Je répète que sans doute Fieschi est venu avec son compte établi. Il devait savoir ce qu'il lui fallait pour se tirer d'embarras. Je crois qu'outre certaines dépenses qu'il m'expliqua, il me dit qu'il lui fallait du bois pour faire un métier.
J), Comme cette somme ne l'entrait pas dans les affaires de votre commerce, il est tout simple que vous ayez tiré cette somme hors ligne , que vous l'ayez placée dans une autre partie de votre registre.
Pepiî?. — Toutes les dépenses, mêmes ëtrangèi'es à mon commerce , sont inscrites sur mes livres.
Le PEESiDFNT. — Fieschi, persistez-vous à dire que cette somme vous a été remise par les mains de Pépin ?
l'iBscHi. — Oui , Monsieur.
TPepin. — Si j'avais prêté véritablement la somme à Fieschi, ainsi qu'il le dit, ce serait sur mes livres.
Morey demande à M. le président la permission de quitter l'audience.
Le PRESIDENT. — La séance va être suspendue pendant un quart d'heure,
A quatre heure et dix minutes la cour rentre en séance.
M. Martin (du Nord). Je demande à M. le président la permission d'adresser quelques questions à Pépin.
Pépin, on vient de vous présenter un registre; vous avez
i59 dû examiner les deui lignes qui y sont insa-ites ; ce« deux lignes sont-elles de votre écriture ?
Pepiw. -^ D'après tout ce qu'en dit M. le rapporteur , elles doivent être de mon écriture.
M. Martin (du Nord). Il ne s'agit pas de M. le rapporteur ; il s'agit de savoir Sii vous les reconnaissez pour être de votre écriture.
Pepiît. — Je les reconnais.
M. Martin (du Nord). Je vous demanderai si vousarez jamais donné à Fieschi une somme de l5o fr. une fois et une de 68 fr. 5o une autre fois.
Pépin. -^ Non, j'en suis bien sur.
M. Martin (du Nord). Je vous demanderai pourquoi vous avez écrit sur votre livre i5o fr. et plus bas 68 tr. 5o c, ensemble 218 fr. 5o cent.
Pbpin. — J'ai eu l'honneur de m'expliquer tout à l'heure à M. le président; je vais répéter, si vous le désirez.
Fieschi se sera présenté chez moi pour me réclamer l'em-» pt'unt d'une somme de 218 fr. 5o c.j il m'aura fait le détail qu'il avait pre'paré auparavant^ et j'en aurai pris note de ma-nière à lui faire réponse. Il paraît qu'entre la demande et l'époque où je devais lui faire réponse, j'ai appris ce que c'était que Fieschi j c'est ce qui m'a déterminé à ne pas lui faire ce prêt, puisque je suis obligé de déclarer que je ne lui pas prêté.
M. Martin (du Nord). — Je ne vous demande pas s'il serait possible que la chose fût ainsi. Je vous demande de recueillir TQS souvenirs, de déclarer d'une manière positive pourquoi ^tous avez écrit les deux lignes. Je vous rappellerai que lorsque TOUS fûtes interrogé par M. le président, vos souvenirs étaient confus; vous ne conceviez pas cette insertion sur vos livres, vous demandiez à recueillir vos souvenirs 5 vous dîtes que lorsque vous vous rappelleriez pourquoi ces lignes avaient été éerites, vous le diriez. Aujourd'hui que vous avez dû porter toute YtOtre attention sur ce lait important , j^e ne vous demande pas s'il est possible que cela soit de telle ou telle façon ; mais pourquoi vous avez écrit) ces deux lignes.
Prpi». — Je viens de dire que j'aurais écrit ces deux lignes pour en prendre note, et savoir si je devais faire le prêt à Fieschi.
i6o M. Marti» (du Noi'd). Vous vous rappelez donc aujourd'hui que vous avez voulu tenir note d'une demande de prêt. Ce n'est plus une probabilité, un liypothèse, c'est une certitude pour vous ?
Pépin, — Oui, M. le procuveur-gene'ral.
Martin (du Nord). — Comment se fait-il que lorsqu'on vous demande de l'argent à prêter, vous inscriviez sur vos livres une telle demande, non pas cooirae une demande de prêt , mais comme une somme qui aurait e'té payée?
Pépin. — Cela s'explique par cela même que cette inscription est faite dans la catégorie des adresses sans ordre , au milieu de notes de marchandises à fournir^ il résulte de là que je In'ai pas prêté cette somme à Fieschî.
M. Martin (du Nord.) — Votre livre présente cette particularité, que la plus grande partie du registre se trouve remplie de notes relatives à des marchandises vendues 5 que la fin du registre, comme celle de tous les autres , paraît relative à des notions particulières soit d'adresses , soit de sommes payées. On ne comprend pas comment, quand on vous fait une demande de prêt de 218 fr. 5o c, ou plutôt en deux fois de i5of* et de 68 fr. 5o c, et que vous avez noté jusqu'aux 5o centimes. Au contraire, on conçoit que si vous avez payé une dépense faite par Fieschi, vous y avez compris les 5o centimes, et que vous ayez noté le total de la somme payée , par francs et pav centimes.
Pépin. — Cela s'explique parce que Fieschi se sera présenté diez moi avec le compte tout fait de ce qu'il lui fallait pour secourir sa femme et lui-même. J'en aurai pris note sur mon livre.
M. Martin (du Nord.) — Avez-vous le compte de Fieschi.
Pépin. — Je l'ai vu à la fin du rapport.
M. Martin ('du Nord.) — Vous avez dit que vous aviez recueilli vos souvenirs, et que c'était une demande de prêt. Vous dites que s'il y a eu même des centimes, c'est parce que Fieschi s'était présenté à vous avec une note toute faite des dépenses qui lui étaient nécessaires. Je vous demande de quoi se composait cette note, et de vous expliquer sur ce que veut dire cette première notation de i5o fr. Pourquoi ces i5o fr.?
Pépin. — Pour secourir et son épouse et lui-même, le mettre
i6i en position de travailler à son e'tat. Il me dit, je crois, qu'il
était tisserand , qu'il lui fallait un métier pour travailler , et ainsi se mettre à l'abri du besoin.
M. Martin (du Nord.) — Il vous a donné des détails bien exacts, puisque vous êtes arrivé à 2i8 fr. 5o c.
Pépin. — Apparemment , puisque cette somme se trouve ainsi relatée.
M. Martin (du Nord). — Avez-vous une note dans laquelle Fieschi établissait comment cette somme de 218 fr. 5o c. lui était nécessaire? Je vous demande pourquoi ces i5o fr. avaient été demandés par lui, quels sont les motifs donnés par lui.
Pépin, — Il m'a allégué qu'il lui fallait celte somme pour sa femme.
M. Martin (du Nord). — Et les 68 fr. 5o c. Pépin. — Apparemment pour lui.
M. Martin (du Nord). — Vous avez écrit pour bois et loyer.
Pépin. — C'est pour son métier, pour lui et pour sa femme. M. Martin (du Nord). — Avez-vous lu la note de Fiesclii? Recueillez vos souvenirs.
Pépin. — Fieschi ne m'aura pas fait voir sa note. Il aura dit : Voilà la somme qu'il me faut. Apparemment, il n'avait pas lu la note, ou s'il avait lue, il me l'aurait dictée étant derrière, pendant que je la transcrivais à mon bureau.
M. Martin (du Nord). — Pourquoi deux lignes dont l'une : Bescher, i5o fr. et l'autre : plus, pour bois et loyer, 68 5o? Pépin. — Je ne puis pas trop m'expliquer pourquoi. M. Martin (du Nord). — Est-ce que Fieschi vous a fait deux demandes de prêt à deux époques difïérentes? Pépin. — Non, c'est en une seule fois. M. Martin (du Nord), — Pourquoi deux énoncialions? Pépin. — Il m'aura fait son compte; les 68 fr. 5o c. étaient pour lui, elles i5o fr, étaient pour son épouse.
M. Martin (du Nord). — A quelle époque vous dumanda-til cette somme?
Pépin. Je ne sais; il venait encore chez moi à cette époque. C'est par le motif du refus qu'il s'irrita contre moi , et que je le renvoyai.
M. Martin ^duNord). — - A quelle époque?
P£ri?i. — L'explication? iï'est très possible que cette somme
ait été demandée en deux fois, mais je ne le crois point
Indubitablement, c'est en une fois.
M. Martin (du Nord). — La chose est assez importante pour que vous vous en souveniez. Vous reconnaissez que c'est vous qui avez écrit ces lignes. Je vous demande pourquoi? PEPfN. — J ai eu l'honneur d'expliquer cela à la cour, M. Martin (du Nord). — Vous avez dit que c'était eu une fois que la demande de prêt avait eu lieu. Il n'est pas naturel que les deux lignes soient d'encre différente?
Pépin. — J'ai pu tremper d'abord ma plume dans la fiole d'encre ; bien chargée elle aura marqué bien noir , et un peu plus bas marqué moins. La preuve que je n'avais pas de motifs de nier, c'est que dans toutes les questions j'ai avoué le fait. D'ailleurs, comme Fleschi avait reconnu m'avolr emprunté, je n'avais aucun motif de nier.
M. Martin ( du Nord. ) — Fieschl déclai'e que vous lui avez donné la somme.
Pfepm. — Ce ne sont pas la mes principes. A cet égard, étant au secret, j'ai dit à M. le président : prenez des informations auprès de tous ceux qui m'entourent. Si quelqu'un de ceux qui me connaissent peuvent m'imputer un pareil projet, je subirai les conséquences de tout ce qui pourra m'arriver.
M. Martin (duNord). Pourquoi avez - vous ratmé ces deux lignes?
PïpiN. Ce n'est pas mol, ce doit être mon épouse indubita^ blement.
M. Martin fduNordj. Comme dans ces deux lignes écrites, il est question d'un loyer payé par une partie de cet argent, ce serait la continuation d'un fait que vous avez nié; si vous avez payé le loyer de Fiesclïi , vous deviez savoir où il se trouvait situé.
J'ai résumé la chose qui est le plus à votre charge dans cette circonstance, parce qu'elle est infiniment grave.
M. Martin («lu Nord). Vous avez dît que c'était un emprunt proposé par Fieschi. Or, déjà il vous a été parlé du carnet de ce dernier , écrit par lui bien avant l'attentat. Au bas d'une page se trouve renonciation de différentes sommes, au nombre desquelles se trouve celle de 218 fr. 5o cent.
i63 Vous avez remarqué que le total de deux lignes de votre registre est aussi de 218 fr, 5o cent. Fieschi, interrogé, a déclaré que vous lui aviez donné cette somme en deux fois. Fîesclii cherche à se rendre compte de ce qu'il a fait. Il a noté qu'il a reçu 218 fr. 5o cent. Comment se fait-il que ce n'eûtété là qu'une simple proposition d'emprunt que vous auriez repoussée?
PÉPI3V. D'abord ce ne peut pas être autre chose que ce que j'ai eu l'honneur d'expliquer. J'affirme ce que j'ai dit;. Fieschi lui-même, qui ne m'a jamais ménagé, la cour l'a vu, ?». avoué le fait qu'il me demanda à emprunter cette somme. Quand je fus interrogé par M. le président sur cefait,jîï n'avais aucun motif de nier le chiffre de la somme si je 'avat-î prêtée.
M. Martin (du Nord). Le fait déclaré par Fieschi, c'est qin les i5o fr. lui avaient été remis par vous pour payer le mobilier qui devait être placé dans le logement du n. 5o. D'unauTrc côté, les 68 fr. 5o cent, devaient être le prix du loyer etwin. bois. Vous avez donc un grand intérêt à nier ces faits. Mais "<*pendantFieschi, qui a toujours dit la même chose retativem'Ht. à ces deux sommes, ajant noté sur son carnet qu'il avait r<"<jti les 218 fr. 5o cent., se trouve, par ce fait écrit par lui antérieurement à l'attentat , en opposition formelle à votre déclaration d'une proposition d'emprunt.
Pépin. Je ne connais pas le carnet de Fieschi. Je répéterai rjùc je suis certain de ne lui avoirpas prêté cette somme. J'e n'arais d'ailleurs aucun molif pour nier de la lui avoir prêtée.
M Martin du (Nord.) Je viens de vous dire les motifs pui'^sans qui devaient vous déterminer.
Pefin. Qnant aux allégations de Fieschi, vous savez coî-ibien il y a d'erreurs bien reconnues. H a prétendu un jour qu'îi ve • liait chez moi prendre des outils pour la confection de la machine. Pris à l'improviste, je ne savais que répondre. Rentré diez moi, je me dis : pour détruire cette allégation, je n'ai qn'à lui demander où se mettaient les outils. J'eus l'honneur de f-tlra poser la question par M. le président. Fieschi ne sut qu' répondre. Il dit : Je n'ai pas pris d'outil chez vous, je n'ai pHs qu'un burin. A ce mot de burin, comme j'ai travaillé d.^ps [9 fer, et c[ue j'ai trempé des burins, je lui demandai comment
était ce burin. Il dit qu'il avait cinq pouces et demi de fer et deux pouces et demi à trois pouces de manche. La cour pourra savoir que jamais un burin n'a de manche j s'il y avait un manche, comme cela sert à couper le fer à force de coups de marteau, le manche sauterait tout de suite en e'clats. Il ajouta de plus, comme il savait que je vendais des couleurs, qu'il y avait de la couleur à ce burin.
M. le président sait aussi que Fieschi prétendait à être l'inventeur d'une machine à broyer. Quand je fus interrogé sur ce fait, je ne sus que répondre. Fieschi voulait prouver qu'il était inventeur, qu'il avait des procédés particuliers, et qu'il était en parfaite intimité avec moi. Il s'imagina de l'idée de dire : « J'ai » construit pour M. Pépin, ou plutôt je lui ai donné l'idée de » construire une machine à broyer les couleurs. Je lui en ai • fourni le modèle ; il s'en est emparé et en aprofité. »
H voulait me faire passer devant M. le président pour un homme qui aurait voulu profiler de l'industrie d'un malheureux ouvrier. Je ne savais que répondre à de pareilles assertions. M. le président eut l'obligeance de dire à Fieschi défaire seulement le modèle de la machine dont je me serais emparé. Fieschi fit en effet un modèle identique à ma machine, à l'exception cependant qu'il y avait quelques cylindres de moins. Je l'interrogeai sur le mouvement de cette machine : il répondit assez mal, il ne savait plus que répondre. Il a fini par dire: Voilà le modèle que j'ai fait à M. Pépin, je ne sais pas s'il l'a fait exécuter. Que voulez-vous, M. le procureur-général, qu'on réponde à de pareilles allégations ? Je devaisme trouver anéanti. Quand on voit que Fieschi fait des erreui's comme ça, avec un sang-froid parfait, on est interdit.
M. Martin ( du Nord ). — Vous expliquez [^des faits indifFérens ; mais quand il s'agit de faits importans , vous éprouvez beaucoup d'embarras pour vous mettre d'accord avec les énonciations du carnet de Fieschi, qui repoussent la vraisemblance d'une proposition d'emprunt que vous alléguez.
R. Je ne puis donner d'autres explications que celles que j'ai déjà eu l'honneur de donner. Ce qu'il y a de certain, c'est que si les sommes avaient été prêtées à Fieschi, on les trouverait rapportées avec les dates dans l'intérieur du livre : on y trouve beaucoup de sommes prêtées.
g[D. L'intérieur de votre registre ne rapporte que des énonciations relatives à des marchandises vendues. Il ne faut donc pas dire que cette somme aurait dû être porte'e dans l'intéiieur de votre registre.
Pépin. C'estce qui prouve bien que si j'avais prêté ces sommes, elles seraient portées dans l'intérieur.
M. LE PRESIDENT. Il y a uu fait sur lequel Fieschi n'a pas été inexact et qui est très important. Fieschi avait déclaré que vous lui aviez donné cette somme à l'époque où vous vouliez terminer la machine. Il dit que cette somme devait être portée sur un registre qu'il désigna parfaitement. A cette époque, vos registres n'étaient pas saisis ; ces registres furent saisis, et c'est sur cette déclaration de Fieschi que la recherche qui a été faite sur vos registres a conduit positivement à l'endroit que Fieschi avait désigné, et où l'on a trouvé effectivement inscrite la somme comme il l'avait indiqué. Je vous ai faitmoi-même la représentation des registres, en présence de Fieschi, vous confrontant l'un à l'autre. Vous ne pouvez pas avoir oublié cette importante circonstance.
R. Il se peut que Fieschi, sachantpour quel motif, ou ayant plus de mémoire que moi, se soit rappelé parfaitement qu'il m'avait fait écrire sur une des feuilles de mon livre ; mais lorsque je ne savais pas que j'eusse écrit cela sur ce livre, jen'hésitai pas quand vous m'intetrogeâtes à indiquer ces sommes que je lui avais prêtées : c'est une fois 5 francs, peut-être deux fois lofr. II me promettait toujours de me payer ces sommes quand son ami Janod, que je ne connaissais pas, lui aurait remboursé une somme de 700 fr., qu'il lui devait. Fieschi a vu que j'avab le cœur généreux, facile à obliger j il a reconnu d'ailleurs m'avoir demandé une somme à emprunter.
D. Ne confondez- vous pas deux choses très-distinctes ? Quand Fieschi a commencé à venir chez vous , il était alors brouillé avec la femme avec laquelle il a vécu pendant longtemps. Cependant ilparaît qu'il n'avait pas perdu toute idée de se rapprocher d'elle. C'est dans cette pensée qu'il avait cherché à emprunter une somme d'argent j il espérait, en venant au secours de cette femme , amener la réunion après laquelle il semblait soupirer. Cette somme, vous ne l'avez pas prêtée j mais elle vous a été demandée long - temps avant
I époque où a pu être faite sur voti'e registre l'inscrlptioa de ti somme que vous auriez payée. Cette somme avait uu but ii.,*îit-à-fait diffe'rent de celle portée sur votre registre. Celle- I i est parfaitement détaillée , et les circonstances de ce déi^til ne laissent aucun doute sur le moment où elle a été dé- ■fciandée.
Q, Dans votre dernière confrontation avec Fieschi , tous a»cz désiié que le magistrat instructeur l'interrogeât sur la ^ViCStion de savoir combien vous lui auriez donné d'ai'gent , €t combien à la fois. Fiesclii a répondu à cette question , en «jijtrant dans les plus grands détails sur la quotité de chacune tieî sommes qu'il aurait successivement reçues , soit de vous <îii cctement , soit de Morey , par votie ordre j il a indiqw,î le lieu, la date du joui* où chacun de ces paiemens lui auicût été fait, et le motif pour lequel il aurait eu lieu. A tes déclarations si positives et si nettement articulées , 1rot\ j n'avez opposé que des dénégations timides et embarjrafôi.;»8, vous réservant toujours de donner, en temps utile, des explications plus satisfaisantes, et de prouver, quand vos esprits scraii^nt moins troublés, quand la présence de cet liomuie vous causci-ait moins d'effroi , que ses allégations, à votie^gard, sont mensongères. Aujourd'hui, devant la cour des p,iirs, vous ne devez avoir d'autre crainte que celle de paraître coupable des faits qui vous sont imputés ; et si vous avez quelques moyens de confondi-e votre accusateur , vous devez les faire valoir avec calma et en toute assurance ^ R. Les débats feront voir que je n'ai parlé qu'avec l'expression de la vérité. Je suis même convenu des faits les plus graves , qui pouvaient me conduire fort avant. Je n'ai jamais dénié tout ce qui était vérité. Je savais ne pas avoir prêté cette souîme à Fieschi, j'ai dû répondre que je ne l'avais pas prêtée.- Je n'avais pas présente à la mémoire l'indication qui avait été faite. Si l'on a bien regardé le registre , on a dû y voird'autres indications du même genre. Tout ce que je puis dire et répéter, c'est que je n'ai pas prêté cette somme i'ieschi.
Le PRÉsTDEPîT, à Fieschi. — Qu'avez-vous à dire. Fieschi. — Pcpin vient de dire qu'il m'a doon^éS fr , lofr ao francs 3 vou? vez tiouvédans ses ivgisties uve note ^ui
ma donné 5 fr. ; mais les 10 fr. , les 20 (w où sont-ib? Lorsque je parlai à Pépin que j élais embaiiasse' avec la femme avec laquelle je vivais, je lui disque je voudraisJivouver quelqu'un pour me prêter une certaine ioinme , sans dire combien. Pe- JMU ne me repontlit pas grand'chose , et je n'en parlai plus. J'abandonnai la ft:mmej mais moi et Pépin nous n'avous pas abandonné nos projets. L'argent rcçudti Pépin , c'est pour le loyer, le bois, et les armes. Les 5 fr. fureat marqués sur la , note de la dépense de comestibles • il m'a donné aussi , et en difierentes fois, 4o fr. Mais l'argent louché pour les armes , le bois et le loyer, quarnl j'ai vu qu'il le marquait sur «on ; registre, je lui ai dit: Pourquoi marquez vous cela? votre femme le verx'a.
PEriN. — Il n'aurait pu me faire cette observation, puisque mon épouse ne le connaissait pas.
FiESCBi. — Concernant le ciseau ou burin, on sait bien qu'un ciseau à froid pour couper le fer, c'est un ciseau qui n'a pas de manche de bois. Je suis été avec lui rue de Bercy, à sa succui*sale qu'il appelle son matiége , il m'a dit qu'il avait un burin , et il me le prêta. Je fus chcï Lesage , Lesage est afppelé pour témoin, j'espère qu'il sera assez juste pour déclarer qu'il m'a vu ceciseau. Il m'a demandé à qui il était: je lui ai dit qu'il appartenait à Pépin Concernant à la couleur, je travaillais aussi de la couleur , j'étais imprimeur sur papier peint ; je déclare que sur le manche du ciseau il doit y avoir de la couleur. Je rendis ce ciseau à Pépin.
Pépin. — Toujours est -il que Fieschi s'est trompé quand il a dit qu'il avait pris tous ses outils à la maison.
D. Il a été constaté par les aveux de Fieschi et par l'exa- Bâen qui a été fait, avec beaucoup de soin, de toutes les parties de la machine, que la traverse de bois sur laquelle les culasses des canons de fusil étaient posées, pouvait, aa moyen de vis qui la retenait, s'élever ou s'abaisser à volonté, suivant la direction qu'on voulait imprimer à ces canons. N'ayail-il pas été convenu entre Morey, Fieschi et vous , que vous passeriez à cheval sur le boulevard , devant les fenêtres de Fieschi, le lundi 27 juillet , à sept heures du soir, afin qu'il pût ajuster le pointage de sa machine? Une indisposition qui vous serait subitement survenue, ou la crainte
de vous compromettre en vous montrant sur le lieu ntéme où l'attentat devait se consommer le lendemain , vous ayant empêché de tenir la promesse que vous aviez faite à Fieschi et à Morey, n avez-vous pas prêté un cheval à Boireau , et ne l'avez-vous pas envoyé à votre place sur le boulevard, afin qu'il pût servir de point de mire à Fieschi?
R. Je ne puis répondre à cette allégation de Fieschi que par une dénégation. Les débats, du l'este, prouveront que cette allégation n'est qu'une erreur. Je n'ai pas vu Fieschi bien antérieurement à cela.
D. Cependant Fieschi déclare que cette circonstance , qu'il ignorait, lui a été révélée le soir même par Boireau, que vous prétendez ne pas connaître, et qu'il affirme , lui, avoir conduit chez vous. De plus, la déclaration de Fieschi est confirmée par la déposition d'un témoin auquel Boireau aurait confié, le 27 juillet, qu'il devait passer sur le boulevard au pas , au trot et au galop , pour faire la lépétition du pointage de la machine 5 qu'il irait à cet effet chercher un cheval dans une écurie dont il saurait bien trouver la clef , et que le propriétaire de ce cheval , ou celui qui le lui procurait, était un épicier. Qu'avez-vous à dire?
R Je ne puis répondre à cela que par une dénégation.
Le PBÉsroEzïT, A Morey. — Vous avez entendu ce que je Tiens de dire, avez-vous quelque connaissance de cette démarche de Boireau? Savez- vous qu'il a passé à sept heures sur le boulevart à la place de Pépin ?
Morey. — Non, Monsieur.
Le président, a Pépin. — Cette dernière déclaration n'est pas la moins grave de celles que Fieschi à faites contre vous. Il vous a accusé dans l'instruction • il persiste à vous accuser aujourd'hui. Dans cette situation, vous ne pouvez vous faire au, cun scrupule de dire sur Fieschi, sur ses l'clations, sur les confidences qu'il vous aurait faites, sur les intentions plus ou moins coupables qu'il vous aurait exprimées, tout ce que vous pouvez savoir. Si au lieu d'avoir été séduit par vous , il avait abusé de la terreur qu'il vous inspirait pour vous entraîner dans des démarches dont vous n'auriez pas d'abord prévu toutes les conséquences ; si vous aviez été la victime d'odieux conseils ou l'instrument d'hommes plus éclairés et plus puissans que vous, qui abusant de votre crédulité et de votre lai-
16$ blesse vous auraient précipité dans le crime pour l'exploiter en cas de succès, votre intérêt et votre devoir seraient de révéler à la justice les violences dont vous auriez été l'objet , on les intrigues coupables qui se seraient agitées autour de
YOUS
R. Je suis sans ambition, je n'ai aucune prétention ; jamais ou ne m'a vu faire aucune démarche pour obtenir un emploi. Je ne m'occupe que de mes intérêts. Le dimanche, veille de l'attentat , je le passai, depuis quatre heures du soir jusqu'à onze heures , avec mon épouse et mes jeunes enfans dans mon cabriolet, au bois de Vincennes.
Le PKÉsmEirT. — Je vais articuler toutes les charges qui semblent ressortir de l'instruction qui a été faite et des déclarations que vous avez entendues.
Persistez-vous à nier que dans le courant du mois de fé~ Trier dernier vous ayez été initié parMorey à un projet d'attentat contre la personne du roi; que vous ayez agréé la proposition d'entrer dans le complot qui a précédé et préparé cet attentat, et promis de subvenir aux frais d'exécution?
R. Je n'ai pas eu connaissance de cela.
D. Persistez-vous à nier qu'à la suite d'une entrevue provoquée par vous , et qui suivit elle-même les coupables ouvertures que Morey vous aurait faites ,*. le projet d'attentat ait ét^ formellement et définitivement arrêté entre Morey, Fieschi et TOUS, et le jour fixé pour l'exécution ?
R, Oui M. le président.
D. Persistez vous à nier que depuis cette époque vos rela~ lions avec Fieschi aient été fort intimes, et que cette intimité vous ait mis dans le cas de lui révéler sur vos liaisons, sur vos habitudes, sur vosantécédens'et sur vos projets, des circonstances qu'il n'a pu ni supposer, ni apprendre par un autre que par
TOUS
R. Oui M. le président, Fieschi a pu savoir quelques particularités de moi ; mais je crois qu'il en a beaucoup supposé , jen'ai jamais été intimement lié avec Fieschi. Je l'ai secouru comme tant d'autres , par cela qu'il se disait daus le malheur.
D. Persistez-Tous à nier que vous ayez reçu Fieschi chez vous et que vous lui ayez donné à coucher depuis la fin de février
jusqu'au 8 mars, jour de son entrée clans le logement où le crime a été' commis ?
R. Oui, M. le président. Il n'a resté que deux ou trois jour» cliez moi.
D. Persistez-vous à nier que vous ayez remis à Fiesclii l'argent avec lequel il a payé les arrhes du loyer de ce logement , trois demi-termes de ce même loyer, et les objets mobiliers qui lui étaient rigoureusement uéceisaires pour garnir une chambre ?
R. Oui, M. le président.
D. Persistez-vous à mer que vous ayez accompagné Fiescbî lorsqu'il a acheté chez le sieur Poueheux, quai de la Râpée, le bois de la machine, et que vous lui ayez donné la somme qui a servi à payer le prix et la façon de ce bois, sachant à quel usage il devait être employé?
R. Je demande la permission de faire une observation. M. le président doit se rappeler qu'avant la confrontation, noa seulement il m'avait imputé ce fait , mais encore d'avoir été prendre avec lui un commissionnaire sur le pont d'Au.>>ter " litz. Il a soutenu la même chose dans sa confrontation avec moi. Par l'interrogatoire du commisiiomwire, iiadûêtre prouvé que je n'ai jamais été avec Fie&chi.
D. Persistez-vous à nier que vous ayez plusieurs fois donné de l'argent à Fieschi pour ses besoins personnels, et que vous lui ayez promis, en cas de malheur, de faire une pension de 10 fr. par mois à sa maîtresse ?
R. Je ne la connaissais pas ; le fait n'est par probable. D. Dire que cela n'est pas probable, ce n'est pas là une dénégation. Persistez-vous à nier?
R. Oui, M. le président.
D. Persistez-vous à nier que la somme de 218 fr. 5o cent, inscrite en dépense sur l'un de vos livres, et portée en recette sur le carnet de Fieschi, lui ait été comptée par vous, dans le but d'acquitter les dépenses dont il a indiqué le détail? R. Ou!.
D. Persistez-vous à nier que vous ayez pris part à une expérience dont le résultat de reconnaître et d'éprouver le meilleur moyen de mettre le feu à la machine ? R. Oui, M. le président.
D. Persistez-vous à nier qu'il ait été convenu entre Morej,
Fieschi et vous, que le 27 juillet, à sept heures du soir, vous passeriez à cheval sur le boulevard devant les fenêtres de Fieschi, afin qu'il pût ajuster sa machine, et qu'ayant été empêché par maladie ou autrement, vous ayez charge' Boireau de cette partie de votre rôle dans la drame sanglant dont vous connaissiez tons les secrets?
R. Oui, M. le pre'sident.
D. Persistez- vous enfin à nier que vous ayez tente, à plusieurs reprises, dévoua procurer des fusils par l'intermédiaire de Cavaignac, et que, ces démarches n'ayant pas eu le résultat que vous en attendiez, vous ayez consenti à payer le prix de vingtcinq canons de fusil que Fieschi s'élait chargé d'acheter, et donné, en effet, à Morey, de qui Fieschi les aurait reçus , 187 fr. 5oc. qui ont servi à payer cts canons?
R Oui, M. le président.
D. Je dois vous rappeler que vous êtes convenu que Fieschi vous avait fait quelque insinuation sur un crime. Qa'avez-vous à dire à cet égard ?
R. J'ai à dire que Fieschi m'avait parlé dans ses conversations de vengeance contre le gouvernement , et que ce fut précisément pour ce motif que je V illiminai àe chez moi.
D. Il résulte de votre déclaration cette conséquence positive que Fieschi vous a fait des ouvertures extrêmement graves , et auxquelles la pensée d'un crime n'était point étrangère.
R. Je n'ai point eu de ces ouvertures- là avec Fieschi. Il me parlait de vengeance, non seulement contre le gouvernement , mais contre des particuliers. Je fus, je crois , car il l'a avoué dans un interrogatoire, un de ceux qui le détournèrent d'assouvir des projets de vengeance contre une ou deux personnes.
D. L'une de ces personnes n'est-elle pas un M. Caunes?
R. Oui , Monsieur.
D. Quelle est l'autre personne ?
R. Je ne me rappelle pas son nom.
D. Vous avez dit en parlant de Fieschi qu'il vous inspirait de la crainte , et qu'un jour il vous disait qu'il ferait parler de lui en faisant quelque chose de grave en politique. Ceci ne s'applique pas à une vengeance pai-ticulière. Piui tard vous avez ajouté que ce serait un coup contre le gouvernement ?
R. Il me disait que le gouvernement l'avait poursuivi et réduit à la misère.
D. Vous souvenez-vous d'avoir dit que vo'is aviez pirlé à une dame des projets criminels de Fieschi? Je vous ai demindé le nom de cette dame et vous n'avez pas voulu la nommer.
R. Oui , je me rappelle avoir dit à une dame qu'un homme qui se disait patriote m'avait parlé de ce projet de vengeance contre le gouvernement , et que par ce motif je Villiminais de chez moi.
D. Voulez voui dire maintenant le nom de cette dame? R. (Après un moment d'he'sitation.) Je ne l\ii pas présent à la mémoire.
D. C'est là cependant un fait grave ^ vous savez que c'est une dame, cela doit vous amener tout naturellement à trouver son nom. Au reste , remarquez qu'il y avait là un aveu bien positif de votre part que vous connaissiez les projets criminels de Fieschi , que vous receviez ses confidences intimes.
R. Tout ce que je puis dire, c'est de pxotester que je suis innocent dans la complicité du crime dont on m'inculpe. Certainement si j'avais connu le projet de Fieschi , je ne me serais pas livré à mes travaux commerciaux comme je l'ai fait. D'ailleurs, je n'ai jamais été intimement lié avec Fieschi. Je l'ai reçu chez moi quelquefois , pas très-fréquemment ; je l'ai reçu dans le malheur.
D. Persistez-vous à ne pas vous souvenu' du nom de la dame à laquelle vous auriez fait la confidence que je viens de rappeler ?
R. Je ne me rappelle pas le nom de cette dame.
D. La première fois , vous aviez donné pour motif de ne pas dire son nom , que vous aviez peur de la déranger. Ce motif est bien léger dans une circonstance aussi grave. Vous saviez son nom alors ?
R. Je ne sais pas trop si je savais son nom... Jetais tellement troublé que je ne me rappelais pas son nom.
D. A quelle occasion avez-rous fait confidence à cette dame? chez vous ou chez elle?
R; Chez moi.
D. C'est une raison de plus pour que vous sachiez son nom.
R. Je pense que je le trouverai,
D. Vous le direz alors?
R. Oui.
D. Savez-vous sa demeure?
R. Je ne pourrais pas préciser sa demeure. D. Sa profession, son état?
R. C'est une propriétaire.
D. Quand elle venait chez vous, était-ce comme visite ou pour faire des affaires?
R. C'était pour affaires; pour acheter des marchandises. M. Mautin (du Nord) à Fieschi. — Hier, à la fin de l'interrogatoire de Morey, je vous ai rappelé combien étaient graves les déclarations que vous aviez faites, et la terrible responsa-' biiité qu'elles pouvaient faire peser sur la tête de votre co-accusé. Je dois encore vous donner le même avertissement aujourd'hui, en vous demandant si vous persistez dans toutes les déclarations que vous avez faites.
FiESCHi. — Oui, monsieui', je persiste dans toutes les déclarations que j'ai faites.
M. Martin (du Nord). — Vous avez dit dans le cours de l'audience que si vous aviez renvoyé Fieschi de chez vous, c'est parce qu'il était importun; il semble que cette réponse est en contradiction avec celle qui est consignée dans vos interrogatoires. D'après vos déclarations, vous l'auriez renvoyé parce que ses projets vous auraient effrayé.
R. Je l'ai renvoyé pour deux motifs; parce qu'il devenait in> portun; et ensuite parce qu'il ne parlait jamais que de vengeance. Ce n'a été que par suite de quelqwes rapports avec Fies> chi que son caractère se développa. Dans les premiers momens il était excessivement souple; il s'éleva graduellement.
D. Est-ce alors qu'il vous fit confidence de ses projets?
R. Il ne me fit pas de confidence; il me dit qu'il avait de la haine.
D. Il vous dit qu'il méditait un coup contre le gouvernement; car ce sont vos expressions.
R. Il m'a dit qu'il avait de la haine contre le gouvernement, et qu'il ferait parler de lui.
D. Quant à celle dame, vous savez qu'elle est propriétaire?
R. Oui.
D. Elle va souvent chez vous ?
R. Elle y vient quelquefois.
D. Pour affaires?
R. Oui.
,74 D. Comment ne vous rappelez-vous pas son nom? R. J'ai l'esprit troublé.
Le PRESIDENT. — Il faut que vous ayez bien connu cette dame pour la mettre dans une pareille confidence ? Il n'est pas explicable que le nom d une personne à laquelle vous avez fait une pareille confidence ne soit pas présent à votre esprit? Cela est d'autant plus extraordinaire que cette déclaration de votre part a été spontanée j car je ne pouvais vous interroger sur Vax fait aussi ignoré de moi. Si je me trompe, la première énonclation de ce fait aurait eu lieu dans une lettre remise au juge d'instruction.
R. Oui^ c'est vrai.
D, Comment est-il possible que vous ayez oublié ce nom? ' R. Il y a six heures qtie je suis interrogé, mes idées sont un peu troublées.
D. Ferez-vous connaître ce nom demain à l'audience? R. Si je me le rappelle, je le dirai. Tout ce que je puis dire, c'est qu'on ne m'avait pas confié directement un projet, on m'avait seulement parlé de moyens de violence.
FiEscHi Je prie M. le président de demander a Pépin
combien de temps avant l'attentat il m'a mis dehors de chez ' lui ; parce que j'espère que vous trouverez , par les registres, que j'ai pris de la marchandise il n'y a pas si long-temps. Pépin. — Deux mois avant l'attentat.
FiEscHi. — M. le procureur-général aura la bonté de regarder les registres^ il veiTa que j'ai pris de la marchandise depuis deux mois.
L'audience est levée à cinq heures et demie et renvoyée à demain midi.
QUATRIÈME AUDIEIffCE. — 2 FEVRIER.
SpArMATEE. Suite de Tinterrogatoire de Pépin. — Interrogatoire de Boireau et de Bescher — Audition des témoins. — Dispositions exêcutii'es au fait de l attentat.
Les accusés sont amenés à midi et demi.
A une heure moins un quart la cour entre en audience.
'75 M. le greffier en chef procède à l'appel nominal de MM. les
pairs.
Le phesident. — Pépin , avez-vous retrouvé le nom de la femme dont vous avez parlé hier, et à laquelle vous auriez fait des confidences?
Pépin. — Oui, M. le président^ c'est mademoiselle Calemu.
D. Où. demeure-t-elle?
B. Rue de la Roquette.
Le phesident. — Greffier, prenez de suite le nom de ce témoin, et expédiez l'ordre de l'assigner sur-le-champ.
PEPm. — On trouvera aisément. Son père est propriétaire.
Le président , au greffier. — Montrez le nom et l'adresse à Pépin , pour qu'il n'y ait pas d'erreur. (A PEPm.) Vous sou- Tenez-vous des confidences faites par vous à cette femme, et pouvez-vous les répéter ?
Pépin. — J'ai eu l'honneur de le dire hier à M. le président. Je lui ai dit à cette demoiselle qu'un homme m'avait parlé comme cela de sa haine conire le gouvernement, et que je l'avais, à cause de cela, éliminé de chez moi.
Le président. — Voilà tout?
Pépin. — Voilà à peu près tout ce que je lui ai dit.
Le préside»!. — Je remarque que dans un de vos interrogatoires l'on vous a demandé quelles étaient à votre connais-^ sance les personnes qui ont pu fournir de l'argent à Fieschi. Vous avez répondu : Fieschi avait beaucoup de connaissances, il était intimement lié par exemple avec Morey, et celui-ci pourrait à cet égard donner de meilleurs renseignemens que mm. Vous entendez , Morey ; pouvez-vous donner des renseignemens en effet sur les personnes qui ont pu fournir de l'argent à Fieschi?
Morey. — Non , monsienr j je n'ai jamais eu connaissance décela.
Le président , à Morey. — Vous n'avez aucune révélation d'aucune nature à faire à la cour ?
Mop.EY. — Non, monsieur.
Le PRESIDENT. — D'aucune nature?
MoREv. — Non.
D. Sur quoi que ce soit?
R. Sur quoi que ce soit.
M. Martin (du Nord), procureur-général. — J'ai quelques
questions à adresser à Pépin : Vous avez dit hier que vous aviez des rapports frdquens avec Morey. Vous alliez diner chez lui. Il allait diner chez vous. Est-ce vrai?
Pépin. — Oui, c'est la vérité.
Le procureur-generai,, — Je vous demanderai alors pourquoi dans le cours de vos interrogatoires vous avez dit tout le contraire? Je vais vous rappeler les questions qui vous furent faites et vos réponses.
On vous demande:
a Connaissiez-vous un sieur Morey ? » Vous répondez :
» Oui; je lai connu lorsque j'ai vendu mon établissement du faubourg Saint-Antoine, pour venir dans le i2« arrondissement, où demeurait Morey. Il est bourrelier, et il a travaillé pour moi.
1» D. Y a-t-il long-temps que vous le connaissez ?
))R. Je ne puis préciser. Il y a environ deux mois. Après cela. Je ne l'ai connu que passagèrement. Quand il venait dans mon quartier, il entrait chez moi pour me demander si je n'avais pas besoin de lui. »
Il résulte deux^ choses de ces réponses , c'est ce que vous avez dit d'abord que vos rapports avec Morey avaient été rares et passagers, et que hier vous avez au contraire dit que vous en aviez de fréquens et de directs. Pourquoi dans vos interrogatoires îi'avez-vous pas dit la vérité ?
Pepi>. — H faut aussi faire la part de toutes choses. Pour bien juger il faut voir l'homme dans sa condition. Il faut me voir jeté dans le fond d'une prison, an moment où je croyais mon épouse, ma famille tourmentées. Il faut me voir constamment entre quatre sergens de ville. Et puis, M. le procureurgénéral, il faut dire, si dans cette position un homme ne peut pas faire une erreur ou dire une parole qui soit plus ou moins bien appliquée à... la chose. Alors... voilà la réponse que j'ai à vous faire.
Le PROCUREUR-GÉnÉRAL. — Jç sais très bien qu'à toutes les questions qui vous ont été faites , vous avez toujours répondu que vous étiez troublé, que vous n'aviez pas vos sens présens, qu'il vous fallait réfléchir. I! ne s'agit pas d'une réponse pour laquelle il faut de la réflexion. Il s'agit d'un fait tout simple, et vous avez dit tout simplement que vous connaissiez fort peu
Î77 Morey. Eh bien! à cet égards je vous ferai remarquer que c'est là un fait inexact. Pourquoi i'avcz-vous dit?
Pépin. — Mais vraiment, il n'y a pas de réponses à faire à cela. levais ajouter quelque cliose. M. le procuieu r-général doit savoir que j'étais accablé d'accusations comme celles-là j je m'en réfère à M. Frank-Carré, qui m'a interrogé longtemps. Il peut dire que je me trouvais anéanti et trop troublé pour pouvoir répondre à M. le président. Je disais : Je ne sais où j'en suis 5 je suis tous les jours de nouveau accablé. J'ai même écrit à ce sujet à M. le président de la cour des pairs que j étais anéanti , que mes facultés intellectuelles étaient effacées,
M. Martin (du Nord), — Un homme innocent trouve lou' jours de l'énergie pour répondre. Si vous n'aviez pas eu un intérêt qui ne fût pas conforme à la vérité , pourquoi auriezvous nié vos relations avec Morey?
Pépin. — L'anéantissement dans lequel ma position mejat?*^ ne me laissait pas trouver les expressions favorables à faire réponse tout de suite.
M. Martin (du Nord.) — N'est-il pas plus naturel d'expliquer vos tergiversations et vos rélicences par l'intérêt que vous aviez à cacher voSïelations avec Morey?
Pépin. — J'élais anéanti alors, et ça se conçoit. Aujourd'hui que je stiis en face de mes concitoyens et de la cour des pairs , en laquelle j'ai pleine confiance^ je réponds sans hésiter; je dis la vérité , j'ai i-etrouvé mon courage. C'est ma force d'innocence qui fait que je repousse , ou pour mieux dire que je' fais tout mon possible pour repousser l'accusation,
M, Martin (du Nord). — Vous avez dit hier que vous n'aviez jamais logé que Fieschi de personnes étrangères à votre famille. N'avez-vous pas fait erreur sur ce point? n'avez-vous pas logé quelques autres personnes également étrangères à votj'e famille?
Pépin. — J'ai logé aussi mon associé de Lagny,
D. Ainsi vous n'avez pas logé à'auire patriote (comme vous les appelez) que Fieschi ?
B.. Je ne crois pas,
D. Vous l'avez déclaré positivement hier-. R. Je n'ai jamais reçu que Fieschi.
M, Mart*n (ida Nor<l<). — Eh bien! voici votre inteiu'ogatoire :
M. le pctî^ident vous demandait : « Etabli comme vous l'êtes, et ayant eu des affaires qui vous ont , comme vous le dites , causé <lc nombreux de'sagrdmens avec la justice, il est extraordinaire que vous ay,ez consenti à cacher chez vous un homme poursuivi. Expliquez les motifs de cette facililu^ de voire |îart.
Vous avez répondu : '= Cet individu n'est pas le premier individu que j'ai caché j ei c'est là un «rime, plus d'une fois des patriotes sont -wenus chez moi me demander asile ; je leur ai offert un matelas; d'ailleui's, ma maison est publique, et je n'aurais pas v^ulu recevoir quelqu'un de suspect , *t tout Is inonde peut-être , étant pris à l'improvlste, aurait fait ce que i'ai &it. >>
Ainsi vous disiez alors que Fieselii n'était pas le seul patriote que vous aviez reçu chez vous.
Pe*in. — M. le procureur-général , l'anéantissement dans lequel j'étais explique la chose. On ne voulait pas que jereçijisse des ct&me^tihles .de ma famille , de crainte qu'on ae jw'empoijsoona/. Q,n ,ne voulait même pas me raser par précaution. Tout cela jette un homme, vm père de famille^j^, Je suis fâché de .(iii-e ,cel.a , -ça me co-ntrarie .. Tout cela me jetait idans l'anéantissement le plus complet.
M. Martin (du Nord). — Ainsi, vous avez jugé convenable à raison dp ranéantissement dans lequel vous vous trouviez de dire des choses contraires à la vérité.
Vous avez dit que vous ne connaissiez pas particulièrement Morey, il était comme vous de la société des Droits de Ihomne.
Pépin. — Je ne savais pas de quelle partie de la sosiété il étai*.
M. Martix (du Nord). Il était de la même section que
TOUR
Pepht. — C'est possible.
B. Vous étiez le chef de cette section ?
R. Je n'ai jamais été chef, chef légal d'une section.
D. Q'entendez-vous par chef légal/*
R. J'appelle chef légal celui qu'on a nommé.
D. Jewous fais une dernière question : Vous av^ dit Iiier que Fievchi avait été renvoyé Je ciiez vous deux mois avaot l'attentat pan^ce que vous étiez mécontent des propos qu'il tenait. Comment se fait-il que, postérieurement à ce prétenlu renvoi, vous ayez continué à ouvrir un crédit chez vous à Fiesflhi pour fournitures, aux dates, par exemple, du i4 juin du 5o juin, du ler juillet ?
R. Cela s'expliqua par ce que j'ai dit précédemment. Je ne m'occupais pas des détails de la maison. J'avais antéweiwement autorisé ma femme à ouvrir un crédit à M. Fieschi, Je ne lai avais .pas fait observer qu'elle devait cesser ce crédit. C'est donc à mon insu qu'elle a continué.
D. Ainsi vous n'avez donc pas parlé, à jvotre épouse des.uotifs de plainte que vous pouviez avoir conti'e Fiesehi et.des mollis que vous aviez à le renvoyer de chez vous?
R. Tout cela est possible.
D. Vous ne lui en aviez pas parlé, puisque vous ne lui feviez pas dit de discontinuer les fournitures à crédit. Commeat se fait-il que vous n'avez pas dit à votre épouse ce ^que vous avez dit à une demoiselle étrangère que vous trouviez chez vous par hasard ?
Tv. Cela vient de ce que par hasard cette demotsèlle sei'a venue à parler de cela.
D. Vous avez dit que vous aviez renvoyé Fieschi parce qu'il avait tenu des propos contre le gouvernement. Avait-il donc /parlé de projets d'assassinat contre le gouvernement ?
R. Non, il avait seulement manifesté de la liaine contre le gouvernement, à l'occasion de la perte de sa place.
D. Comment se fait-il que vous éloignez de vous un homme, à raison de sa haine contre le gouvernement, et eeU lorsque vous avez avoué vouî-mêmc que vous êtes un ennemi du gouvernement?
R. Je ne suis pas l'ennemi du gouvernement, j'ai dit que favais des principes hostiles au gouvernement. J'ai dit à M. le président de faire des recherches auprèi des personnes.qui .m'ocit connu soit commercialement, so;t am cal metit j qti'ou les entende, on verra si je passais pour un ena ;ml du gouy^rnemeut.
D. Ainsi, vous qui faisiez parti de la soc'étd des Droits de l'Homme, vous n'étiez pas ennemi du gouvernement?
R. Je suis entré dans la société des Droits de l'Homme
mais j'ai expliqué tous ces motifs. Je n'y serais pas entré si la section n'av?it pas été composée de gens honnêtes.
D. Vous «avez que les principes de la société des Droits de l'Hoiîune tendent au renversement de la monarchie et à l'établissement de la république. . . Ne le savez- vous pas?
R. Il y a entre des principes de propagande et un assassinat une bien grande distance.
D. Mais remarquez que vous n'avez pas dit qne vous aviez renvoyé Fieschi parce qu'il vous avait parlé d'un assassinat, mais parce qu'il avait manifesté qu'il était l'ennemi du gouvernement?
R. Aujourd'hui je suis accusé de complicité d'assassinat.
Me Dupont. — Il résulte de l'interrogatoire de M. le procureur général, que Pépin avait un intérêt à dissimuler ses relations avec Morey, parce que ces relations devaient être coupables. Si elles étaient coupables pour Pépin, elles étaient également coupables pour Morey. Or, s'il en était ainsi, Morey aurait eu également intérêt à nier ces relations, et la première chose que Morey a faite a été de dire : Je connais Pépin', j'ai dîné avec lui. Si ces relations eussent été coupables , les accusés eussent l'un et l'autre nié ces relations; or l'un des accusés nie ces relations, vous pouvez apprécier toute la force de son Intelligence, et comment il peut apprécier ces relations. L'aU' tre, avant sa maladie, avait plus d'intelligence , et il a dit, dès les premiers jours, qu'il avait eu des relations avec Pépin. ^M. Martin (du Nord). — Cela prouv? seulement qu'on se défend différemment. La conséquence que vous venez de tirer ma paraît fausse. Lorsque deux inculpés se défendent, l'un n'a pas souvent la force de mentir k sa conscience, l'autre va chercher dans le mensonge des moyens de justification.
M^ Dupont. — Vous venez de dire vous-même
Le PRESIDENT. — Cela rentre dans la défense. Nous nous occupons maintenant des débats.
Le président procède à l'interrogatoire de Boireau.
D. Avez-vous fait partie de la société des Droits de l'hom-
me?
^ R. Non, jamais.
D, N'a vcz-vous pas manifeste l'espérance d y entrer; n'alliez-vous pas y être introduit quand les associations ont été' dissoutes ?
R. Non, monsieur.
D. N'avez-vous pas dit dans vos interrogatoires que vous alliez entrer dans la société , et qu'on vous avait mémo demandé un répondant, et que vous aviez dit que vous étiez assez bon républicain pour être reçu sans la uioindre difficulté .
R. Je n'ai jamais manifesté d'opinions républicaines exaltées.
D. N'avez-vous pas dit hautement à qui voulait l'entendre , que vous étiez l'ennemi du gouvernement, que vous aviez de vifs sentimens de haine contre le roi ?
R. Jamais; les personnes qui me connaissent pourront ré' pondre pour moi à celte accusation. J'ai toujours été connu pour un ouvrier honnête et laborieux par les maîtres qui m'ont occupé. J'ai travaillé par exemple pendant trois mois à couvrir en zinc le toît d'un des châteaux de M, Decazes. Ou parle d'opinions républicaines exallées dans un jeune homme de vingtcinq ans, qui n'a pas encoi'e d'idées fixes.
D. Je vous représente une cuiller de bois sur laquelle on lit d'un côté : Boireau, détenu politique à la Force, i83f ; et de l'autre : "Vive la république ! Reconnaissez • vous cette cuiller?
R. Oui, monsieur, mais cela ne prouve rien , c'est une plaisanterie de jeune homme.
D. Quel est l'individu qui , le 25 ou le 24 juillet , est venu demander à coucher chez vous à minuit {>assé, et à qui la principale locataire de la maison a dit , par la croisée , qu'il était une heure indue, et qu'elle ne voulait pas qu'il ent.àt.
R C'est Fieschi, et je dois ici m'expliquer clairement. Je ne l'ai su que le lendemain lorsque la principale locataire m'a dit qu'un homme était venu me demander, et qu'elle ne l'avait pas laissé monter parce qu'il était une heure indue. La principale locataire méconnaît pour un homme honnête, pour un ouvrier laborieux et tranquille. Elle me dit le malin Quelqu'un est venu vous demander hier soir au milieu de la nuit , je ne l'ai pas laissé monter. Je lui répondis : Vous avez bien fait , et j'ajoutai ; Quand quelqu'un vient comme cela me demander, il faut lui parler honnêtement. ^
D. Comment avez-vous su que c'était Fiesclii qui était venu vous demander ?
R. C'est lui qui me l'a dit,
D. Où avez-vous connu Fiesclii?
1\. J'ai eu le malheur, le 2.6 fe'vrier, d'être arrêté près le café des Deux-Portes, entre la portfe Saint-Denis el la porte Saint- Martin, innocemment comme beaucoup de personnes. Je fus transféré de la Préfecture à la Force. Dans cette prison, il y avait un jeune étudiant en droit nommé Janod, je me liai avec lui comme on se lie en prison, nous^dinions ensemble. Il me dit, lorsqu'il sortit : voici mon adresse, quand vous serez en liberté, venez donc me voir; je lui répondis que je voulais bien • mais je perdis cette adresse et je n'allai pas chez lui. Un jour je le rencontrai dans Paris, il me fit des reproches de ce que jç n'étais pas venu, le voir. Il me donna de nouveau son adresse et j'allai chez lui, c'est là que je vis Fieschi. TJn jour que j'étais sur la porte du magasin où je travaille, Fieschi vint à passer et causa avec moi. Notre connaissence se forma ainsi, elle ne fnt jamais bien intime. Je l'estimais comme un malheureux proscrit^ condamné sous la restauration à dix ans d'emprisonnement, condamné à mort avec Murât. Je cherchai même à lui rendre service et à tâcher de le réintégrer avec la femme Petit. Avant de connaître Fieschi j'avais été plusieurs fois chez la femmePetit, sans être intimement lié avec elle.
D. Vous di es que vous vous fûtes employé à racommoder Fieschi avec la femme Petit: cela indiquerait une assez grande intimité. C'était là'une de ces affaires dont on ne se mêle qu'entre ses amis infimes.
R. Fieschi était venu à moi et m'avait dit qu'il était condamné politique, un malheureux' proscrit. lime dit qu'il était malheureux de ce que sa femme ne voulait plus vivre avec lui. J6j:'le croyais un honnête homme, et je pe balançai pas à lui rendre ce service.
D.' Où demeuriez-vous lorsque Fiesehi a perdu s» place et quitté lé moulin de Groullebarbe ?:
R'.PiUe des Cinq Diamans, n. 10*
D. N'est-il pas venu, alors, vous demander à coucher, et n'at t-irpas, en effet, passé'plttsiears nuits chez vous?
R. Il n'a couché qu'une seule nuit chez moi, mais non rué
(les Cinq'Diainans. C'est je crois dans îa nu(<; du veiwhedi au samedi avant l'attentat,
D. Avez-vous su que, vers la mêine époque, il avait trotivé un asile, d'abord chez Moref, puis chez Retiaudin, neveu de Morey, et, en dernier lieu, chez un épicier du foubourg Saiftt- Antoine?
R. Je n'ai jamais rien su de tout; cela, "'•
n. Avez-vous sa quels étaietit' Ifes mûlfiift qli'a'vaffc' ^icsehi pour se cacher.
R. Je croyais qu'il' dtait poui'sutvi" pour les affaires cFkvrîl, qu'if avait pris une part' active à ce qui" s'dtait pasïé étt jni»;' j*ai su depuis que c'e'thit faux: il me disait seufertiait qu'îK était oblige de se cacher; c'est un homme qui a toujours étédissimulé par son caractère. Jeu'ai jamais rien sU' de postf if stir Fieschi.
D. Si vous saviez qu'il était obligé de sd caclier, vôfts dèYiee savoir sous quel nom it se cacBait.
R, Je ne lui ai jamais conAu d'autre nom que FieistfKî .
T). Vous n'avez pas su qu'il s'était appelé tantôt Besohev., tantôt Gérard, tantôt Alexis?
R Non, monsieur.]
D-. Avez-Yous été cliez l'accusé Fieschi, boulevarddu Teuvpie, 5o.
R. Non, monsieur, jamais. Je prie la cour d'avoir coaEaiic» dafls mes paroles, je dis la vérité.
D. Etes-vous monté cliez lui à cette adresse ? }
R. Non.
D. L'avez-vous quelquefois demandé à son portier?
R. Non, jamais.
D. Cependant, vous avez entendu Fieschi dire hier que vous étiez venu une fois le demander jusqu'à sa porte, et qu'il n'avait pas voulu vous laisser entrer?
R. Que Fieschi dise ce qu'il voudra, je ne puis pas Tempecher de parler. Vous calculerez dans vos consciences en qui vous devez plutôt avoir confiance, de Fieschi ou de moi. J'ai liait assigner des témoins hommes* d'honneur, qpi vous dironl; que j'étais iwi ouvrier honnête et laborieux, incapable d'une action telle que celle qu'on me reproche.
D. La principale locataire de la maison que vous habitez a
i84 déclaré que Fieschi était venu deux ou trois fois coucher che2 vous ?
R. La principale locataire est connue pour une yieille bavarde. (On rit.) J'opposerai à son témoignage celui de négocians honorables, de M. Verner, fabricant de bronzes, homme connu par sa probité, et qui jouit de la réputation due à quarante-cinq ans de travaux honorables.
• D. C'est la principale locataire qui a déclaré que Fieschi était venu coucher chez vous trois fois?
R. Il y a mensonge ou erreur de la part de la principale locataire. 11 est impossible qu'elle voie entrer les personnes qui viennent chez moi. Je puis amener une femme coucher chez moi sans qu'elle la voie.
^, D. Le portier de la maison a fait une déposition semblable. Prétendez- vous contester la sincérité de ces déclarations?
R. Si j'avais reçu Fieschi à coucher chez moi, je le dirais; car , à cette époque , j'ignorais qu'il fût un scélérat.
D. Fieschi ne vous rendait-il pas de fréquentes visites à votre atelier?
R. Je vais m'expliquer là-dessus. Quand Fieschi est venu & mon atelier, je crois que c'est plutôt pour se reposer qvxe pour autre chose. Il y est resté un quarl-d'heure ou vingt minutes; il ne me disait rien. Aux approches du 27 juillet, je l'ai rencontré dans ce quartier avec une femme ou une demoiselle. Il paraît qu'il faisait des recherches le soir.
D. Vous avez l'habitude de tutoyer Fieschi, ce qui supposerait une grande intimité. Vous ne tutoyez pas tout le monde?
R. Je suis de mon naturel très familier; Fieschi l'est aussi. Si je rencontrais quelqu'un quinze à vingt fois à l'estaminet, je le tutoiera s.
D, Fieschi , vou^ avez entendu les dénégations de Boireau; il soutient que vous n'avez pas couché plusieurs fois chez lui; Qu'avez-vous à dire?
Fieschi. — J'y aurais couché dix fois, ce serait la même chose. J'ai couché une fois chez lui, rue Quincampoix, et quatre fois rue des Cinq-Diamans. J'allais souvent chez lui dans la rue Neuve-des-Petits-Champs. Boireau vient de parler d'une femme avec laquelle il m'a vu; c'était la maîtresse de Janod. Janod m'avait écrit de l'aller chercher ; mais auparavant j'ai voulu savoir ce qu'elle faisait; et pour rendre compte à mon ami de
iB5 sa conduite, je faisais le guet comme un agent de police qui remplit son devoir. J'allais à cette époque chez Boireau, parce que je n'avais rien à faire; mon but étant de me jeter sur un chemin pour aller à l'échafaud, je ne faisais plus rien.
D. Boireau soutient que vous n'avez jamais couché chez lui. FiESCHF. — Boirtau a tort. Une fois nous avons couché à trois dans \in lit.
D. Quel est ce camarade?
FiEscHi. — C'est un de ses confrères, un ferblantier. D. Quel est son nom?
FiEscHi. — Je ne le sais pas.
D. Boireau, vous connaissiez la demeure de Fieschi, boulevard du Temple, n° 5o?
R. Non, M. le président, je l'ignorais. '
D. Fieschi, qu'avez-vous à dire à cotte dénégation'' FiEscur. — Boireau est monté une fois chez moi, précisément au moment où j'étais avec ma petite maîtresse. On n'aime pas à faire l'amour à trois; et puis cette malheureuse machine était là. Il a eu l'air de se formaliser. Je lui ai dit ; Tu n'entreras pas. Il est venu plusieurs fois me demander en bas par le nom de Gérard. Voilà, M. le président, comment les faits se sont passés.
' D. Vous entendez Boireau ?
R. Je certifie que c'est faux.
D. Vous ne reconnaissez pas que vous avez été plusieurs foi* dans la maison n° 5o du boulevard du Temple.Votre dénégation peut vous faire plus de tort qu'un aveu j car vous pouvez avoir été plusieurs fois chez Fieschi sans que votre visite px'it être incriminée.
R. Si le fait était vrai , je l'avouerais comme j'ai avoué les visites de Fieschi dans mon atelier.
D. Fieschi , persistez-vous dans vos déclarations ? Fieschi. — Je persiste dans tout ce que je viens de dire. M. MAnxm (duNord). — Fieschi a dit tout-à- l'heure qu'au moment où Boireau avait frappé à la porte, Nina était dans son logement , et que la machine se trouvait-là. Dans quel état était-elle?
Fieschi. — Elle était en morceaux; je ne l'avais pas montée.
Le président. — Boireau, l'intimité qui paraissait exister
entre Fieschi et vous à une époque déjà e'ioignée, ne l'a-t-elle pas mis dans le cas de vous révéler à une époque quelconque ses projets d'attentats et de réclamer votre assistance pour les niellre à exécution ?
R. Jamais Fieschi ne m'a rien diti
D. Vous même , n'avez-vous jamais fait à Fieschi des confidences ou des propositions qui auraient pu le déteinxioer à s'ouvrir à vous plutôt qu'à tout autre? R. Non , monsieur.
D. Ne vous souvenez pas d'avoir dit uo soir , en sortant. du café des Sept Billards, que si plusieurs personnes voulaient tirer au sort à qui tuerait le roi , et si le sort vous désignait, vous ne reculeriez devant aucune desî conséquences de 1 engagement que vous auriez pris , tandis que Fieschi était un lâche qui pai:lait toujours de renvoyer les choses et de prendre patience?
R. M. le président je n'ai pas tenu ce propos-là ; je n'ai jamais parlé de faits semblables^
D. N'avez-vous pas parlé à Fieschi d'un complot fermé pour assassiner le roi sur la route de Neuilly, et de la peine que vous causait l'arrestation de plusieurs ^ie vos amis compromis dan? celte affaire ?
R. Jamais. Je vais m'expliquer sur ce faiU Avant de me rendre à mon atelier, à huit heures du matin , j'ai l'habitude de ra'arreter au Palais-Royal pour lire les journaux. J'ai lu dans un journal, le Messager, je crois, que cinq individiïs avaient été arrêtés pour avoir voula assassiner le roi sur la rbute de Neûiliy. J'ai pu en di*e qaielquie ehose daas Tatcf lier,
D. Fieschi, qtï'avez-vousîp dire sur ce fait? Fieschi. — Boireau me dit que parmi les individus arrêtés, il y en avail Un qui avait été' son ami; mais qu'il était brouillé avec lui II m'a rapporté que deux ou trois de deux qui avaient fait partie du complot de Neuilly lui avaient demandé s'il avait des armes; qu'il avait dit : « Non, je n'en ai pas. » Il m'a ajouté : cNousa-vons rendez- vous: ccf soir à la place Louis XVj» il ne m'en a pas dit davantage.
D. Vousa-t'il nommé les personnes?
R. Oui , mais je n'y ai pas fait attention. J'ai remarqué seUf l*Blè»t qtt'ii m'a ài%^ qu'un seul dôî-igeait le complot , que c'é-
1^1 Uttuu vieiV3& brocante i&v cl'enirÎFon cinq«adate ans , et que ceft hoMine était tths-sèroit. Il m'a dit ie'n«ai; mak je ne no'en Tappelle pas.
D. Vous entendez , Boireau ?
R^ Cela est tiès-ëton liant. Comment sa faît-if qiie Fieschisef rappeUe lesebose^» les plus ffliniatieuîes, et qu'il ne se souvientîe' p^s des noms que je lui aurais dit.
jy. Poari'iez-vous . Fieschi . voas rappeler un de ces nerms?^'
R. Quand on me dit des romans , je n'en reliens pas une seule pbrase. Des choses comme colle-là , ce n'était pas nsan afiaire; je n'y ai pai fait attention. Jemesuis Mppelé saulement dii vieux: bi^oeanteur,
D/N'y a»b-il pas eu uAe. d ruons tan c» dang^a^jitell'evous au* ma^di* à une personne qui y&i\» proposait de prendre* paii à un projet d'attentat contre la personne du roi, que'vous ne pouvreadoimerauoau&suite à ce projet, parce qjuevoui vous occupiez d'une autre affaire du même genre?
B.. Jamais.
D. Cette affaire dont vous vous occupiez, et pour laquelle TOUS vous réserviez, n'était-clle pas celle dont Fieschi s'occupait aussi,, et au courant de la(|iK'lle il aurait eu soin de TOUS mettre?
IL M. le président , je trouve fort étonnant que vous me posiez une pareille question. Vous connaissiez mon caractèye. Je suis connu comme très bavard; comment voulez- vous que l'on me confie un projet comme celui-là? pi M. MARTIN (du iTord). — Boireau, vous avci' dit" toilt'à rfieureque vous aviez p»rlé'de rarrestation de quelq^ues jeuriéS gens qui auraient eu l'intention de tuer le roi sur la route de iWéuilly ?'
R. J'ai dît que j'avais lu dans un journaf, dans 1er Mîes' sager, que cinq individus avaient été arrêtés, pour avoir voulu attelater aux jom's du roi sur la routé de Neurlly.
D. Dans vos interrogatoires , on vous a demandé comment tous saviez ce fait; vous avez l'éjondu : Par les journaux que je lis , par le National et le Réformateur. Persistcz-YOû« dans cetle réponse ?
R*. Oui, j'y persiste; et pourquoi pas?
B. D'aboid lé Réformateur n'a pas parlé' du f6lit dte celle arrestation. Le National en a parlé, (et voici dans quels
i88 termes : « De nouvelles arrestations ont eu lieu aujourd'hui » dans le quartier du Temple, et il pai*ait que c'est encore » sur une prévention de complot que la police pre'tend mo- » tiver ces nouvelles rigueurs. » Voila tout ce que dit le National. Le Messager dont vous parlez , et les autres journaux, ont répété seulement l'article du National. Or, cet ariicle ne parle en aucune manière d'un attentat contre la YÎe du roi sur la route de Neuilly. Comment saviez-vous ce fait?
R. J'ai pu l'entendre dire par quelques personnes. Je ne suis pas sans amis. J'ai vingt -cinq ans;, je fréquente la société. Je me suis trompé sur la désignation du journal. C'est dans le Messager que j'ai lu l'article. Je l'ai lu rue Traversière-Saint-Honoré , dans un restaurant où je le lisais ordinairement.
D. Il n'était pas question dans l'article de la route de Neuilly?
R. J'ai pu l'entendre dire quelques jours après.
M* Dupont. — L'accusé n'a jamais dit qu'il avait rapporté le fait d'après le premier article qui a paru dans le National et les autres journaux. Quelques jours après , les journaux ont rendu compte du motif de l'arrestation , ont fait connaître que c'était pour un attentat contre le roi sur la roule de Neuilly j et c'est sans doute d'après ces journaux que l'accusé en aura parlé.
M. Martin (du Nord).— Il est probable que vous trouverez CCS articles dans les journaux -, quant à moi , je ne les y ai pas trouvés.
Le PRESIDENT. — N'est-ce pas pour donner le change sur les confiJenccs qU3 Fieschi vous aurait faites, et sur certains propos tenus par vous avant l'événement , que vous avez dit dans l'instruction que Fieschi vous avait averti que les carlistes se préparaient à faire un coup , et que les patriotes devaient S2 tenir prêts?
R. Monsieur le président , c'est moi qui a ajouté le mot patriotes. Fieschi m'a dit que les carlistes devaient faire un coup. J'avais entendu que ce coup aurait lieu à la Porte Saint - Martin ; que des hommes armés devaient tirer sur le roi.
D. Pourquoi avez vous ajoute de votre chef que les patriotes devaient se tenir prêis?
(L'accusd , qui ne paraît pas avoir ent(nJu la question, répond qu'il a dit la ve'rité.)
D. Fièschi, avez-vousdit à Boireau que les carlistes se préparaient à faire un coup ?
' R. Je puis affirmer que je ne lui ai^as dit cela.
D. Boireau, dans le cas où Fiesclii ne vous aurait pas mis au courant de ses projets^ n'auriez-vous pas reçu les confidences d'une personne qui était en position de vous la révéler aussi bien que Fieschi ?
R. Non, jamais.
D. Jamais ?
R. Jamais, jamais.
D. Cependant, Fiejclii déclare qu'il vous a mené chez Pépin au moins une fois, et qu'il est très certain que vous y êtes retourné sans lui ?
R. Quelquefois je suis sorti avec Fieschi j j'ai pris de la liqueur chez un épicier. Je ne connais pas tous les épiciers j il y a beaucoup d'épiciers à Paris.
D.Mais vous devriez vous rappeler si vous avez été avec Fieschi chez un épicier du faubourg-Saint- Antoine ?
R. Non, je ne puis pas me le rappeler. Je ne connai? pas Pépin.
D. Je vous ferai observer que l'un des domestiques de Pépin vous a reconnu pour être allé plusieurs fois chez son maître.
R, Il y a beaucoup de figures comme la mienne, et il vabeaucoup de monde chez un épicier.
D. Ne serait-ce pas Pépin qui vous aurait initié au complot, dont vous n'auriez eu ainsi qu'une connaissance tardive; mais auquel vous auriez pris une part aussitôt qu'il vous aurait ét^ révélé ?
R. M. le président, vous pouvez bien penser, et je mets les choses au pire, que Pépin ne m'ayant vu qu'une fois ou deux ne m'aurait pas à moi, jeune homme de vingt-cinq ans, confié une chose qui pouvait lui faire couper la tête. Cela tombe d^ soi-même.
D. Par quel motif vous seriez-rous plaint à Fieschi, le a^
^9© |iullet, de n'avoir poittt, d'armes, et lui auriez-vous demandé im pistolet qu'il vous montrait ?
R. Je n'ai jamais dit à FicscUi de me donner une arme.\Ott ne m'en a pas trouve quand j'ai été' arrêté. Je n'ai jamais tbo: d^armes.
D. Fiesclîi, qu'avez à dire?
FiEscni. J'ai dsnné à.Boireau un petit pistolet à Piston,^ je n'en faisais pas grand cas. .J'aurais autant aimé me battre à coups de poing qu'avec un tel pistolet.
-BotREAu. — Quand. j'aurais eu un pistolet comme celui-là , Ja chose n'eût pas été bien criminelle , puisque avec cette aru^ on ne peut pas faire beaucoup de mal.
D. Le lendemain du jour où Fiesclîi vous aurait donné ce pistolet, n'êtes-vous pas allé avec lui chez le siewr Pierre ,, en.-» trepiieiieur de sexrmeries, rue du Fauboug-Saint- Antoine, n..65, ftt n'avez-vous p.as commandé une barre de fer battu?
R. J'ai à m'expliquer là-dessus. Le dimanclie, 26 juillet, je Siuis sorti, je crois, entre sept heures et demie et huit heures du matin, pour aller rue Saint-Denis, chez mon camarade Thîbet, ferblantier, afin d'arrêter avec lui mie partie pour le soir. J'éi rencontré Fieschi sur le boulevard.il me dit : Où allez-vous ? — Je vais à mes affaires et à mes amis. Fiesclu me dit : Tu n'es pas si pressé. ILm'a emmené avec lui, je ne sais dans i^uêî endroit où il a commandé une barre de fer. Je puis vous assurer parce qu'il y a de plus sacré que je n'ai jamais su l'usage de cette barre de fer.
D. Cependant il résulterait de plusieurs dépositions, que vous auriez pris une part aussi active que Fieschi lui-même à la coi-nmatide de cette barre de fer, et que par conséquent .vous conna'ssiez parfaitement quel devait en êtie l'usage.
R. Je suis très bavard de mon naturel. Le «errarier n'y^taîc pas 5 sa femme ne comprenait pas bien ce que Fieschi disaïtj jelû dis : Il la veut carrée, et non pas ronde; j'ai tiré une carte 'de mon portefeuille, et j'ai dit, en ployant la carte : il faut que oc soit comme cela.
D. Fieschi vous avakdonc bien exphqué comment il «rompit cette bane ?
R. Il n'y avait pas besoin qu'il me l'eût expliqué. -Dep«s tme demi-heure il cherchait à faire comprcijdie que c étaitwac
'91 hairvo de fer «amiée -qu'il voulait. Alors j'fti ïiré uue carte de D»CMi portefeuille pour inxiiquer ce çjue ^voulait Fieschi.
D. Fieschi, comment se iait-il, si vous n'ayicz pas découvert rojU'C projet ià Boireau, qu'il ait pu domxer ces explications ?
jFiii^m. — BjQ^reau est cornuie un chien à qui on a beau fictfMier des coups, et qui revient toujours. Quand il a été là, il a parlé, parce qu'il ne peut pas se taire. Je ne pouvais pas l'intersTOttipre.
M. MAnrirî (du Nord). — Boii'eau , vous avouez être allé ftVîOclFiesd^icl^zle serAurier Pierre. Pourquoi, dans votre interi/a^Atoire, avez-rvous nié le fait, positive mon t?
tU. Je n^ llai,)a*uajs démenti; s.eulemeut j'ai dit dans mon interrogatoire que je ne me rappelais p^;s cM'e allé chez le £er- «•Jirioj:.
M. Martin (duNord). — Yolci votre interrogatoire :
,ec^. le.p^ésideat vous dit : Vous avez été avec Fiescbi chez le sieur Pierre, entrepreneur de seiTureries, rue du Fanbourg- ?Sainl-AatQi»xe, n* 55 5 vous y avez été pour com mander avec J^ilabarre çle fei* et la plaque de tôlequi ont servi à la confflctiQn,4e4amachiaej vous avez montré dans celte occasion, .^^i dire des personnes devant lesquelles vous avait fait cette commande, une connaissance tellement parfaite de la manière (dpatices pièces devaient êtie confectionnées, .qu il est impossible que vous ne sussiez pas à quel usage elles étaient destinées. Enfin vous a.vez été pAi-faitement reconnu par une partie des personnes en présence desquelles jççhjs .vas,» Hç^ trouvé ,en cette i^wiasion. QM'ay.ez-ypus à.dir«?
» Vous répondez : Rien, 'tout cela est faux , Je n'^i rien comnxandé, je puis le dire. Vous altacliez ujie grande imdcrtance à ce que je connaissais Fieschij j'Aifalt mes efforts pour le réc««j.cilier av^ la fenuiie Petit, j'ai même écrit deux ou tr ois fois .9 cette femioe à çô&ujetj voilà pouirquQi il est venu quelquefois MçJw;z,ï»oi.
» M. le pr^$ident ajp^ite ::Dftn$ un premiei- interrogatohe qofi wous lavîcz subi au sujet de la barre de fer et de la plaque de tôle, vous avez yous-wiêuxe reconnu que vous étiez allé dans iJ;#,4j<?Utiqi\e4u3iewri*ierre,, et vousgivez donné des détails qui ne permettent pj^s dedoutçr-que vojus ^l'avez ace o:npagné Fiesçlii. »
Vous avez répondu : « Cela n'est pas, et la preuve en est que je n'ai pas voulu signer mon interrogatoire, parce que je ne me rappelais pas cette circonstance. »
BoiREAu. — Etant innocent comme je le suis, et me voyant compromis, comme vous voulez me compromettre d^^près l'acte d'accusation, il n'est pas étonnant que j'aie répondu ainsi quand j'ai été interrogé.
D. Vous ne répondez pas sur le motif qui vous a fait nier avoir été avec Fieschi chez le serrurier Pierre?
R. J'ignorais d'abord l'usage qu'on voulait faire de la barre de ferj mais ayant su après l'usage qu'on en avait fait, la crainte d'être compromis m'a empêché d'avouer un fait qui, en luimême, paraissait fort innocent.
D. Ces premières dénégations établissent contre vous des charges très-graves.
R. Je suis parfaitement innocent. Je crois m'être explique clairement devant la cour.
D. Comment se fait-il, Fieschi, si Boireau ne connaissait pas votre projet, que vous l'ayez conduit avec vous chez le serrurier Pierre? car vous dites que Boireau est un ivrogne et un bavard. Ne deviez-vous pas plutôt chercher à vous en débai*rasser?
Fieschi. — Boireau ne savait pas à quoi cette barre de fer était destinée.
D. Vous ne lui avez pas parlé de sa destination.
R. J'ai dit que c'était pour mettre à des fenêtres. Je ne veux pas plus compromettre Boireau que les autres j je ne veux dire que la vérité.
Boireau. — Je ne sais pourquoi M. le procm'eur-géncral insiste aussi long-temps sur ce fait.
M. Martin (du Nord.) — Je voulais savoir la vérité de votre bouche. Je vous ai demandé comment il se faisait qu'une circonstance, selon vous, aussi indifférente avait été niée par vous §i obstinément. Nous vous sollicitons de répondre.
R. J'ai tout expliqué, je n'ai plus rien à dire. J'attendrai les jébats, qui feront voir clair comme le jour,
M* Dupont. — Il y a un mot d'explication à donner à la coût sur les interrogatoires relatifs à la barre de fer. M. le procureurgénéral confond deux époques tout-à-fait distinctes. La pre-
mière fois, quand on demande à Boireau s'il a été chez le serrurier, il répond : « Oui jj ; et même il ajoute : « J'étais près de l'étau. » Après cette déclaration, on a incriminé cette démarche j alors il a compris qu'elle pouvait le compromettre, et il a nié.
M. Martin (du Nord.) — Le premier étatdela procédure constate une dénégation de la part de Boireau.
(jVP Dupont donne lecture de la partie de l'interrogatoire de l'accusé qui se rapporte à la barre de fer, et s'attache à justifier ce qu'il vient d'avancer )
M. LE PBESiDENT. — Le 27 juiU et, à huit licurcs du matin, environ^ n'êtes-vous pas sorti de votre atelier avec un foret, en disant que vous alliez percer des trous à l'hôtel d'Espagne rue de Richelieu?
R. Oui, M. le président.
D. Yous avez reconnu vous-même que ce motif de sortie allégué par vous était mensonger. Où êtes-vous allé avec votre forêt ?
R. Je l'ai reconnu de suite. J'ai été rue du faubourg-Montmartre à un rendoz-vous que j'avais donné à la fille Jeannette.
D. Fieschi a déclaré que vous lui aviez prêté ce foret pour percer plusieurs de ses canons de fusil qui n'avaient pas de lumière ?
R. Sans attaquer la véracité de Fieschi, je dis qu'il se trompe,
D. Remarquez que le fait est fort grave, et qu'il n'est guère possible de ne pas savoir qui a prêté le foret.
R. Que voulez-vous que je vous dise? Je puis certifier qu'il Se trompe. D'abord Fieschi n'a pas été conséquent en faisant sa déposition. Il a dit qu'il était venu chercher le foret rue Quincampoix le matin^ et qu'il me l'avait rapporté aune heure après midi. A cette heure, j'étais à mon atelier.
D. Fieschi, persistez-vous à dire que vous avez été chercher le foret rue Quincampoix ?
R. Oui,monsiem'.
D. A quelle heure l'avez-vous rendu?
* R. Entre une heure et une heure un quart.
D. Est-ce dans la rue Quincampoix que vous l'avez rendue
R. Oui, monsieur.
D. Au lieu de prêter votre foret à Fieschi , qui devait être malhabile à manier cet instrument, n'auriez-vous pas^ vousmême, percé ou essayé de percer plusieurs canons?
R. Noa^inonsieur le président, je puis vous le cerdûeiv
D. Lorsque vous avez rapporté voti-e foret à l'atelier, apuès que Fiesclii vouy Teut rendu, ou après vous eu être servi vousmême, la pointe n'en était-elle pas émoussée?
R. Je ne puis rien répondre à cela parce que je n'ai pas prêté de foretàFiesch: ; naturellement lorsqu'on s'est servi d'un pareil instrument pour percer une pièce,, la pointe doit s'entiouver eBiiOussée.
D. Je vous représente un foret saisi à cet atelier, et qui est le même que celui que vous y avez rapporté le 27 juillet veis neuf heures et un quart du matin. Ce foret a déjà été reconnu par Fiesclii. Le reconnaissez-vous?
R. Je connais le foret trouvé chez moi, mais noa cet autre objet.
FiEscHi. — J'ai reconnu et je reconnais encore ce foret pour le même dont je me suis servi.
Le PRESIDENT ,. à Fiesclii. — Quel jour a\'^z-vous demandé le foret à Boireau? Est-ce le jour même où il vous l'a prêté ou la veille?
FiEscHi. G Cil !a veillie.
Lb pbésidswt. — Boireau , n'avez-voas pas su, que le 27 jjuillet, vers sept lieuresdu soi«, Pepiw devait passer à cheval sur le boulevaiù, devant ks fenêtres de Fiesclii, afin que «elui-ci' put ajuster sa machine ?
BomEAtJ. — Je puis vous jurer sur tout ce qu'il y a de plus sacré que rien n'est plus faux. Il serait bien extraordinaire que Pépin m'eût Fait une confidence semblable, et que j'^eusse accepté cette proposition sans être convenu du fait avec Fiesclii.
liB peÊsidewt. — J'ai oublié de demander à Fieschi dans <|uel endroit il a fait à Boireau la proposition de lui prêter son foret ?
FiEScai. — Chez lui , rue Quincampoix.
Le président (à Boireau), — Pépin , que vous dites ne pas connaître, ne vous a-til pas envoyé , en son lieu et place , sur îe boulevard , afind'aoïuiller , autant qu'il dépendait de lui', Uile promesse que sa sauté ou tout autre motif l'empêchait d'accomplir p'.;rsonneliement .!*
BoiREAïr. — Totit cela est complètement fiiux.
B. Cependciît l'ÎHStruction élablît que vous en avez pariié à
Fieschi, que vous. avez rencontré le même jour sur la boule- Tard,
R. C'est faux.
Le PRÉSIDENT, — Eieschi, persistez-vQus dans votre déclaution ?
FiESCHi. — Oui, M. le président.
BoiABAU. — Vous êtes un menteur.
Lb prbsideict (à Boireau). — Bappelez bien voire mémoire. N'est-ce pas au café Périnet que vous auriez rendu compte, à. Fieschi de la mission dont Pépin vous avait cbargé à son insu?
R. Je défie que(|ui que se soit puiase dire m'avoir vu avec Fiesclii le 27 au soir, sur le boulevard ?
D. Ce même soir , vers neuf heures et demie , n'étiez-'vous point allé deniander Fijesxdii chez lui, et comme on vous dit qu'il venait de sortir avec son oncle , n'avtz-vous pas recommandé à la fiUe du portier de prévenir Gérard , que son ami Victor , le mécanicien , était venu le voir, ajoutant que Gérajid saurait bien qui c'était?
R. Non, Monsieur. Il y a 10,000 Victor dans Paiis_, et 200 peut-être qui sont mécaniciens; quant à moi, je ne suis pas mécanicien , je suis ferblantier.
I>. N'aviez- vous pas , dans la même journée , chargé l'un de vos amis de vous acheter la poudre que vous lui aviez demandée la veille , et de la porter tout de suite chez le portier de la maison rue Neuve-desPetits Champs, n. 27, où est l'atelier de voti'e maître ?
R.NoQ f Monsieur. J'ai vu Suireau, le 21 au matin. Je suis allé à l'atelier pour voir si Sannelet, l'homme de peine qui n'ar vait pas travaillé la veille, y était. J'ai fait la rencontre du siejur Mai'tinault,. nous avons continué notre promenadej nous avoos pris le boulevard à droite ; j'ai passé devant la porte du magasin. J'ai rencontré Jouslin à q;ui j'ai souhaité le bonjour. Il m'a demandé en passant : Vous ne travaillez donc pas j j'ai dit non. Je n'ai pas été rencontré par Suireau; je n'étais pas ami avec Suireau? il a une vengeance , uae haine éternelle contre moi, à cause de son pèie qui a été renvoyé de chez M. Verneit. Suireau père est un voleur , c'est un intrigant qui a escroqué
18,000 francs à M. Vernert M. Vernert est assigné, il vous
le dira.
I>. Attendez que Suireau paraisse.
R. Quand un témoin emploie des moyens pour faire tomber la tête d'un individu, il est juste que cet individu qui est innocent cherche à son tour à se venger. J'ajouterai que Suireau s'est permis do décacheter les lettres de M. Vernert. Suireau fils est choque contre moi, à cause de son gredin de père.
D. Vous déclarez donc que vous n'avez pas donné mission d'acheter de la poudre, et par conséquent vous ne saviez pas que cette poudre avaiç été achetée et déposée dans ^'endroit que vous aviez indiqué, rii à quel usage elle devait servir?
R. Non, M. le président.
D. Étes-vous allé la chercher ?
R. Non.
D. Vous n'avez pas rencontré Fieschi le 28 juillet , sur le boulevart, près delà maison où il logeait, du même côté.
R. Non, monsieur.
D. Etiez-vous seul à ce moment-là, ou en compagnie' d'un autre individu?
R. Fieschi prétend que j'étais seul, mais il y a un témoin qui protivera le contraire. Jouslin était avec moi j il serait fort étonnant que Fieschi m^eùt rencontre tout juste avant ou après ma promenade avec Jouslin.
D. N'aviez-vous pas dit à Fieschi qne cette personne était un chef de section de la société des Droits de l'homme?
R. Non, M. le président, je n'ai pas vu Fieschi.
D. Cependant Martinault était chef de section , et il résulte de vos propres aveux que vous avez passé une partie de la journée avec lui : n'était-ce pas lui qui était avec vous au moment où vous avez parlé à Fieschi?
R. Non, monsieur.
D. Vous souvenez-vous de tout ce que vovis avez dit à ce dernier?
R. Puisque je vous dis que je ne l'ai pas rencontré.
D. Ainsi vons soutenez ne pas lui avoir dit : « Nous serons tous là et nous attendrons l'affaire. » Qu'entendiez -vous par ces paroles?
R. Puisque je ne connaissais pas l'affaire, je n'ai pas pu lui en parler.
Le pp.esident. — Fieschi , vous venez d'entendre les dénégations de Boireau. L'avez-vous rencontré sur le boulevart.
FiEscHi. — Oui, il était en compagnie d'une autre personne qui, me voyant venir, s'est relire'e à l'e'cart. Boii eau est resté seul: j'ai causé avec lui à l'angle d'une rue, j'ai parlé très peu detemps avec lui; il a continué de filer son chemin. Il me dit : Les amis sont tout prêts, moi je dis, je vais rentrer. Je n'étais pas trop content comme cela; je voulais parler des hommes de parti qui étaient prêts. Je lui dis : Faites comme vous voudrez^ parce que je savais que je faisais une mauvaise affaire. Pardon ; J'oubliais de vous dire que Boireau en me parlant de Pépin me dit : Savez-Yous qu'il n'est pas très généreux ! Je dis : Ça n'est pas étonnant, il ne m'a pas offert seulement une pièce de cent sous et un petit verre d'eau-de-vie , et dans des circonstances pareilles on n'a rien à soi.
Le président. — De qui parlait- il en disant : Nous sommes tous là?
FiESCHi — Des hommes de parti qui devaient prendre les armes?
D. Quel parti?
R. Le parti contre le gouvernement.
D. Etait-ce le parti légitimiste ou républicain. R. Boireau n'est pas légitimiste.
Boireau. — 'Je suis aussi bien légitimiste que partisan de la monarchie actuelle; je suis ouvrier, ce qu'il m'importe avant tout, c'est d'avoir de l'ouvrage.
R. Ainsi vous ne vous rappelez pas vous être plaint à Fieschi du peu de générosité de Pépin qui, la veille, quand il vous avait envoyé à sa place sur le boulevart, et dans un moment où. , selon vous, l'on ne devrait rien avoir à soi , ne vous avait offert ni un verre d'eau-de-vie ni une pièce de cent sous , et n'avezvouspas accepté vingt sous que Fieschi vous donna.
R. Comment aurais-je accepté vingt sous , moi qui gagne 4 et 5 fr. par jour, et ne manque jamais d'argent.
D. Dès le dimanche 26 , n'avez-vous pas fait couper vos moustaches et vos favoris ?
R. Oui, c'est bien vrai.
D. Pour quel motif vous étiez- vous fait ainsi raser? R. Mes amis disaient que j'avais l'air d'un singe. (On ril.)^ Que je serais beaucoup mieux sans favoris et sans moustaches. D. Ne serait-ce pas aussi , comme vous l'avez dit, parce que TOUS craigniez d'être arrêté , s'il arrivait quelque chose ?
B.. Mes itioustaclics n'ëlaîent pas longues^ mes favoris ëtaient fort courts , et l'on m'a très-ble n reconnu après qu'ils ocft été coupés.
'D. A quel endroit du boulevard ëtiez-vous, quand vous avez vu passer le roi et son éfat-majoi'?
R. J'ai suivi le boulevard du Temjile, jusqu'au moment où [a foule m'a empêche' de passer. Les voitures m'ont aussi empêché d'aller plus loin , je suis entré dans la rue Meslai.
D. Vous avez dit, dans un de vos précédens interrogatoires, que vous aviez vu passer le cortdge au bout de la rue de la Paix.
R. Si je ne me (rompe , je n'ai pas dit cela du tout : si je Fai dit^ je rae suis trompé.
©. Vous aviez dit aussi que vous aviez fait couper vos favoris et vos moustaches de peur d'être arrêté, sachant que les carlistes voulaient faireiun coup.
R. J'avais entendu dire cela , c'était le bruit public.
D. Vous avez rencontré sur le boulevard du Temple, un quai't- d'heure environ avant le passage du roi , un ouvrier ferblantier nommé Jousiin ?
R, Oui , Monsieur le président.
D. Vous soiivenc2-vous de la conversation que vous avez eue «nsemble ?
R. Je lui ai demandé comment il se poitait , mais je ne lui ai pas dit du tout les paroles qu'il m'a prêtées. Jamais je n'ai tenu de propos contre le roi, et cependant il m'a prêté des propos , je ne dirai pas oufrageans , mais des propos sales, c'est le m.ot propre ; j'en suis ii/capable.
D. Ne lui avev-vous pas dit, à Jousiin, dans les termes les plus groasiers , que vous vous moquiez de voir passer le ix)î, et qu'un homme de son âge devrait apprendre à connaître ses droits , et ne pas èlve juste-milieu comme cela?
R. Je n'ai pas dit cela du tout, je vous parlerai fianchement; il y a beaucoup d'ouvriers qui me portent envie et qui voudraient avoir ma place.
p. Où étiez-vous au raoment'de l'exploàion?
R, Je m'en allais chez moi.
p. N'étiez-vous pas plutôt sur le lieu même du crime , parmi les nombreux sectionnaires réunis en cet endroit , et comme eux naUendiez-vous pas rajjaire?
R. Je puis vous certifier que non. Je ne conr-riissais pas d'individus qui fussent de la société des Droits de rhomme5 ils me traitaient à' aristocrate (on rit) ; et nécessairement ils ne se seraient point fié à moi.
Le rRÉsiDENT. — Accusé Boireau , vous êtes jeune , ardent et emporté. Si la fouge de l'âge , si de perfiiles conseils vous ont seuls égaré , vous pouvez encore par des aveux sincères et complets, inspirer quelque intérêt à vos juges , ef mériter leur indulgence par la franchise de vos aveux. Convenez-vous enfitt que vous avez eu avecFiesclii des relations intimes?
L'accusation vous reproche d'avoii" su qu'il logeait boulevart du Temple , n^ 5o , et d'être allé plusieurs fuis l'y demander sons le nom qu'il avait pris en y entrant, et de l'avoir reçu plusieurs fois à coucher chez vous dans le moir, de juillet ; elle vous reproche d'avoir agréé la proposition de commettre ua attentat contre la personne du roi , proposition qui vous aurait été faite par Fieschi ou par Pépin-, elle vous reproche d^ avoir joué un rôle actif et multiple dans les dernière- jours qui ont précédé l'attentat, dans ces jours ot!i les kicidens se pressent dt où chacune des heures qui s'écoulaient semble avoir eu son emploi et sa destination spéciale dans l'intérêt du complot; elle prétend que le 2'5 juillet, vous vous êtes plaint à Fieschi de n'avoir pas d'arme, et que vous avez reçu de lui un pislolel3 que le 26 vous l'avez accompagné chez un serrurier, et commandé aveclui la barre de fer clestinëe à assujétir les culasses des canons de fusil, et à recevoir la poudre qui devait mettre lefcu à la machine; que le 27 , vous lui avez prAîo un forel pour percer les lumières de trois de ses canons , sachant qu'il devait servir à cet usage , que le même jour vous vous êtes pj'omené à cheval sur le boulevart du Temple, devart les fenêtres du -n* 5o , au lieu et place de Pépin qui était in-îlade, dans l'intention de servir de point de mire à Fieschi pour l'ajustement de sa machine , qne le 2,8, vous avez demande à l'un de vos amis la poudre que déjà vous l'aviez chargé de vous acheter la veille , en le priant de l'envoyer tout de suite chez îc portier de 'la tnaison rue Neuve-des-Petits -Champs, n" ajj que , dans la même matinée , vous avez dit à Fieschi , eu l'abordant, sur le boulevart , tout près de sa maison ; nous serons tous là et nous attendrons l'affaire; elle prétend enfin «jue vous vous êtes trouvé en armes , sur le lieu même du crime ^
a 00 au moment de l'explosion. Avouez-vous tout une partie de ces faits , ou les de'niez-vous ?
Accusé Boireau, les faits qui vous sont imputés sont graves, l'accusation les a puisés dans les déclarations nombreuses et concordantes. Mais de tous ces témoignages, le plus accablant pour vous.
Boireau. — C'est celui de Suircau , je le sais.
D. Voulez-vous bien écouler ce que je vais vous dire? Je parle du témoignage en effet le plus accablant pour vous : c'est celui qui ôte d'avance tout crédit à vos dénégations , c'est votre propre témoignage , ce sont les révélations faites par vous, la veille de l'événement , à l'un de vos camarades d'atelier , révélations qui n'ont pu venir que d'un homme parfaitement instruit de ce qui devait se passer le lendemain , et qui ont trahi le secret de votre complicité active dans l'attentat; qu'avez- vous à dire à cet égard?
R. Je puis vous certifier par tout ce que j'ai de plus cher en homme d'honneur, que je n'ai jamais parlé de rien à Suireau. C'est lui qui m'a dit que les carlistes devaient faire un coup , c'est Suireau lui-même qui a provoqué-la conversation.
D, Vous lui avez annoncé que le coup devait se faire entre le boulevart du Temple et la Porte-Saint-Martin?
R. Il y a loin cependant de l'un à l'autre.
D. N'avez-vous pas dit , le 27 juillet , à la personne dont je vous parle, que le lendemain il y aurait du bruit à la revue , qu'une machine infernale serait placée sur le passage du roi . entre l'Ambigu et la place de la Bastille; que l'homme qui avait travaillé à cette machine y avait mis beaucoup de temps , q ue c'était un forçat libéré pu évadé , et qu'il était très ingénieux ?
R , Fieschi n'était ni un forçat , ui un galérien ; mais un condamn é politique.
D. Vous avez pu dire un condamné^ et Suireau entendre un for çat, vous avez dit que l'événement devait avoir lieu du côté d e l'Ambigu-Comique. Or , ce n'est pas à la vérité du côté de l'Am bigu-Comique actuel , mais du côté de l'emplacement de l'a ncien ?
R . Je n'ai jamais été à l'ancien Ambigu-Comique ; je ne
con nais que celui qui existe près de la Porte Saint-Martin.
D un autre côté , je n'aurais pas parlé de souterrain, puisque
la uiachine infernale avait été disposée à une fenêtre; il n'était pas besoin non plus d'une promenade à cheval pour pointer la machine.
D. N'avez-vous pas dit encore le 27 juillet à ce même témoin qvie le matin vous n'étiez pas sorti de l'atelier avec votre foret, pour percer des trous à l'hôtel d'Espagne, mais pour travailler à votre alïaire; et sur l'observation qui vous fut faiti; que vous n'étiez pas resté longtemps dehors , n'avez vous pas répondu que vous aviez pris un cabriolet?
R. Tout cela est faux.
D. N^avez-vous pas ajouté que, si vous vouliez révéler au préfet de police tout ce que vous saviez, vous auriez tout ce que vous voudriez , et que vous n'auriez pas besoin de travailler ce jour-là, puisque vous auriez peut-être 100.000 fr. Ulendemain ?
R. Ces faits-là sont tout aussi faux que les premiers.
D. N'avez-vous pas montré au même témoin un ou deux pistolets dont le canon était en cuivre , et ne l'avcz-vous pas prié de vous acheter un quarteron de poudre , en lui donnant vingt sous pour la payer ?
R. C'est entièrement faux.
D. N'avez-vous pa? dit enfin au même témoin qu'une répétition devait être faite dans la soirée du ay, que vous deviez vous promener à cheval sur le boulevard , à la distance présu- . mée où le roi devait passer, d'abord au pas, ensuite au trot, enfin au galop j que le maître du cheval que vous deviez nioi ter ou celui qui devait le procurer était un épicier, et que vous sauriez bien oi!i trouver la clef de lécurie, pour prendre le «heval , dans le cas où la personne à laquelle il appartenait ne serait pas présente ?
R. Il serait facile de prouver que je ne sais pas monter à cheval j il faut être écuyer pour mettre à volonté un cheval au pas, au trot ou au galop. Je suis ouvrier ferblantier, et non pas écuyer.
D. Ainsi, vous persistez jusqu'à la fin dans toutes vos dénégations ?
R. Oui, monsieur.
Le président. — Fieschi, persistez-vous à dire queBoireau vous a parlé de ces faits ?
Fieschi. —Je suis allé le 37 au soir prendre une tasse de
café avec Achille, le garçon'du café Vermer. Boireau est venu derrière moi, annonçant qu'il avait quelque those à médire. Je me suis mis ^vec lui à l'écart, il m'a dit : JVi 'as-tu vu passer tout à l'heure à cheval? — Comment , là cheval? — Oui, c'était convenu avec Pépin qui n'a pas pu venir lai-même ; il m*a prêté son cheval , j'ai passé sur le bonlevai't et tu ne m'as pas reconnu. J'avoue que je fus constei'né en royant que Pepîn mettait le premier venu dans ia confidence: si je n'avais pas été aussi engagé , j'aurais renoncé à tout.
Le président. — Boireau , songez combien vous avez lortîJSé vous-même la déclaration de Sunrcau , puisque vous lui avcî dit de ne pas aller du côté de la Porte Saint-Martin, parce qu*îl pouvait y avoir des émeutes.
BorREAtJ. — Lui-même m'avait pai4é cTun jwojet des carlistes.
M^ DtJPONT. — J^ai une observation à faire. Fieschl, dans son interrogatoire du 1 1 septembre, a fait la déclaration sui« vante : on lui a demandé :
« D. Persistez-vous à soutenir que Boireau n'a pas connu votre machine , el ne vous a secondé en rien dans sa confection ? »
Fieschî a répondu : « Non, monsieur, je ne me serais pas confié à lui; je lui ai seulement dit la veille çu il f aurait quelque chose le lendemain , afin de le tenir éveillé. »
Ainsi c'est Fieschi lai-même qui .lurait parlé d'une simple émeute; Boireau sait trop bien que Us émeutes ont toujours lieu du côté de la PorteiSaint-Martiti. Au mois de mai dernier, lorsque la cour commençait l'instruction du procès d'avril; c'est là qu'ont eu lieu des émeutes. Quant aux déclarations de Suireau père et fils, les débats prouveront^ de la manière la plus évidente, qu'elles ne peuvent soutenir l'examen.
Le PRESIDENT. — Boireau, j'oubliais de vous demander si vous n'aviez pas caché chez vous des évadés d'avril ?
Boireau. — Non, monsieur, ce n'est pas à moi qu'on se serait confié.
Fieschi. — C'est lui-même qui me l'a dit Quant à l'interrogatoire que vient de lire monsieur maître Dupont, c'est un des premiers dans lesquels je ne voulais pas encoi'e accuser Boireau, je ne disais pas alors toute la vérité.
:io3 M. Ma-rtin (du Nord). Accusé Boireau, il eât bon de vous rappeler les premiers interrogatoires que vous avez subis devant M.Oasclion et vous y avcz donné sui* l'emp-oi de votre temiw, pendant la matinée du afS, tous autres détails que ceux que vous venez de préesaler.
13otbt;atj. — Lors de ces premiers inleirogatoires j'avais ta, je n'avais pas la t&te à mui.
M. Maktin (du Nord}. — Voici l'interrogatoire que vous avez subi le jour même de votre arrestation, le 28 juillet.
» I). A quelle heure êtes vous sorti de chez vous aujourd'hui?
R. A sept heures du matin.
D. Pour quel motif êtes-vous sorti ?
R. Pour aller me promener.
D. Où êtes-vous allé ?
R. A mon rftelier, rue Neuve-des-Petits-ChaTiips, 27 et 3i.
D. Y êtes-vous resté long-temps ?
R, J'en suis sorti de suite et suis allé boire le vin blanc.
D. Où êtes-vous allé boire le vin blanc?
R. Cliezle marchand de vin qui est au-dessous de l'appartement que j'occupe.
D. Où êtes-vous allé ensuite ?
R. Je suis allé me coucher pendant trois heures, et je ressortis sur les trois heures vingt minutes.
D. Ensuite où êtes-vous allé?
R. Je suis allé voir passer la revue, parce que cela était très e-sentiel.
'JD. Où êtes-vous allé voir passer la revue ?
R. Sur le boulevart des Italiens, en face le passage des Panoramas, où je vais habituellement. »
BoiREAv. — M Gaschon et le greffier de la Conciergerie peuvent attester que favaib bu, et que je n'étais pas en état de faire une déclaïalion.
M. Mahtin (du Nord). — Vous avez nié avoir passé avec Mar.tinault une partie de la journée du 28 juillet.
Boireau. — Martinault avait été arrêté à Foccasion de» émeutes de la porte Saint-Martin, voilà pourquoi je n'ai pas voulu parler de iui dans le premier moment; je croyais que c'était à cause de ma rencontre avec Martinault gue j'étais arrêté.
M. Martin (du Nord). — Vous avez également méconnu Fiesclii.
BoiREAU. — Il m'a die' présenté sous le nom de Gérard et la tête enveloppée de linges , il m'était impossible de le reconnaître. Lorsque j'ai vu Fiesclii en dernière fois, c\'tait au café Français, bonlevart Poisonnière , j'y passe habituellement ma soirée les dimanches d'hiver en faisant la poule.
M. Martin (du Nord). — Vous dites aujourd'hui queFieschi vous avait parlé d'une entreprise des carlistes^ dans vos interrogatoires vous avez parlé des patriotes.
Boir.KAu. — Fieschi m'avait dit carlistes , moi j'ai dit patriotes.
M. IMartin (du Nord). — 'Vous avez dit que vous n'étiez sorti qu'à trois heures, et vous convenez aujourd'hui que c'était à midi.
BoiREAu, — On peut bien se tromper sur l'heure. Si on me demandait qu'elle heure il est en ce moment, je ne pourrais répondre sans regarder l'horloge, s'il est trois heures ou quatre heures.
M, Martin (du Nord). — 'Vous aviez nié aussi être allé à l'hôtel d'Espagne.
BoiREAu. — J'ai déjà dit que je n'avais pas ta tête à moi lors de mes premiers interrogatoires; mais à présent je ne me trouble pas , je ne me coupe pas : on est bien fort quand on est sûr de son innocence.
M. Martin (du Nord). — La cour désire votre innocence , je désire moi-même pouvoir la proclamer.
BoiRE.vu. — Je trouve étonnant que vous persistiez toujours dans la même chose j vcilà dix fois que vous me faites la même question , et j'ai toujours fait la même réponse. Bien sûr que si j'étais coupable vous me prendriez en défaut , parce que les coupables se troublent et se trahissent euxmêmes.
Le PRESIDENT. — Huissier , faites entrer la demoiselle Camelu, que Pépin a désignée comme la personne à qui il aurait fait la confidence dont il a été question dans l'interrogatoire d'hier.
La demoiselle Camelu est introduite.
Appelée en vertu du pouvoir discrétionnaire du président, la demoiselle Camelu ne prête pas serment. Cette demoiselle
déclare s'appeller Mariannc-Jeanne-Auguste Camelu, être a^ée de vingt-cinq ans et un mois, et être l'entière.
Le pbesident. — Mademoiselle, connaissez -vous l'accusé Pépin ?
Mademoiselle Camelu. — Je suis née dans son quartier je le connais comme voisin. Je ne suis ni sa parente ni son alliée.
Le PRESIDENT. — Ayez -vous été dans le cas de recevoi, des confidence de Pépin ?
R. Oh! monsieur, à une femme, cela est rare. Du rester je n'en ai pas reçu.
D. Connaissez- vous Fieschi?
R. Non, monsieur.
D. En avez-vous entendu parler à Pépin ?
R. Jamais , monsieur.
Le PRESIDENT. — Fieschi , levez- vous.
Mademoiselle Camelu déclare ne pas connaître Fieschi.
FiEScm. — Je la connais, moi.
Le PRESIDENT. — Je vais préciser les questions. Pépin ne vous a-l-il fait aucune confidence relative à Fieschi.
Mademoiselle Camelu. t- Jamais de la vie , monsieur.
Le PRESIDENT. — Pépin , qu'avez-vous à dire ?
Pépin. — Il est possible que cette demoiselle ne se le rappelle pas. Je crois me souvenir avoir dit au témoin, deux mois avant l'attentat , qu'un homme d'un caractère violent venait de sortir de chez moi, qui avait parlé de sa haine contre le gouvernement , et que je lui avais tourné le dos. Voilà ce que je crois avoir dit à mademoiselle.
Le PRESIDENT, — ' Vous rappclcz-vous, mademoiselle, que Pépin vous ait dit quelque chose de semblable ?
Mademoiselle Camelu. — Je ne me rappelle pas.
Le PRESIDENT. — Fieschi , vous aviez dit que vous connaissiez le témoin. A quelle occasion l'avez-vous vu?
Fieschi. ■ — ■ Je l'ai vu chez Pépin.
Le président. — Souvent ?
Fieschi. — Quatre ou cinq fois.
Le PRESIDENT. — Dans quelles circonstances ?
Fieschi. — Parce qu'elle venait chercher le journal le Réformateur.
Mademoiselle Camelu. —^ Il ment.
riESGHL. — Je l'ai vu à 1 epoqiie où lai coup jugeait ou allait juger les accusés d'avril. Même , un jour, elle avait pro- Kiîs à Pépin de lui puocurer un billel soit pour lui , soit pour un autre, pour entrer à l'audience de la cour. Je n'ai pas entendu mademoiselle tenir des propos contre lé gouvernement. Elle causait politique avec Pépin , elle appuyait dàx côté du parti républicain. J'ai vu mademoiselle quatre ou cinq, fois,, c'est la vérité. Je vous ai fait remettre un mot de billet, monsieur le président,- je vous disais : Si c'iest une demoiselle, qu'on m'excuse de l'expression, elle a la bouche un peu grande; elle est un peu blonde. Je n'avais pas vu la demoiselle quand j'ai écrit le billet; Eh ïe\xV, je dirais la vérité. Il n'est pas étonnant que je me trompe sur quelques détails; il faut que trois liommes me passent entre les mains , dans une affaire aussi grave ; tout autre aurait perdu la tête. Voilà ce que j'ai à dire quant à mademoiselle. ' Le PRKsroBMX. — Ficsclii , en effet , m'a lait teiïir te Mllet suivant : »
« Monsieur le président ,
3) Si c'est une dieraolsclle, elle a une grande bouche; elle est petite et très exaltée républicaine. (La demoiselle Camela sourit. ) Je l'ai vue. venir souvent chez. Pépin.
» Fies cm. »
Le pbéside^x Pépin a-t-il quelique chose à demander au
témoin '!
Pepiu. — Le témoin ne se rappelle pas ce que je lut ai dit,
Lepeésident. — Mlle Camelu, veniez -vous chercher quelquefois un journal.
Mlle Camelu.. — C'est possible J<i ne sais pas quel
journal.
La séance est suspendue pendant un quart d'h€«re; elle est reprise à trois heures et demie.
Le président. — Je vais passera l'inJerrogatoire de Besclier.
D. Avez-rous fait partie de la société' d^es Droits de l'homme?
B.. Oui, M. le président.
D. N'a-t-on pas saisi chez voaî, le 5 septembre dernier ^ une chanson manuscrite commençant paf ces mots : Nous sommes las des empereurs et des rois ^ et dont chaque couplet se leruaine par ces deux yeis :
C'eôt trop souffilr , renversons les tyrans. Vive à jamais^ vive la.r(^pabUcjue 1
R. Oui, Monsieur.
D. De qui teniez- vous celte chanson?
R. Ou rae l'avait donnée^
D. Connaissiez-vous Morey avant votx'e dernière aire&tien ? R. Oui , Monsieur.
D. Depuis combien de temps le connaissiez- vous ? R. Depuis le commencement de i834 ou la fin de i855. D. N éliez-vous pas très lié avec Morey , et n'alliez-vous pas ti'ès souvent cbez lui ?
R. Pas très souvent , une fois par mois. D. N'avea-VGiis pas connu très particulièrement l'un des ouvriers de Morey ?
R. Oui , je faisais partie de la même société que lui. D. De quel société faisiez-vous partie ? R. De la société de l'Education du peuple. D. Le sieur Vayron, chef de la section des Gueux dans la société d^es Dtroits de l'homme , n'était-il pas, en même temps , vice-président de la s jciété Libre pour l'instruction du peuple ? R. Oui , Monsieur.
D. Ne vous êtes-vous jamais rencontré avec liiî chez Moi'ey ? R. Jamais.
D. Connaissiez-vous Fieschi avant sa dernière arrestation ? R. Je l'avais vu plusieurs fois chez Morey. D. Aviez -vous ensemble quelques conversations , soit sur la politique, soit sur tout autre sujet?
R. Non , Monsieur.
D. Vous dites que vous ne connaissiez pas Fieschi, et cependant Fieschi a déclaré qu'il vous connaissait ?
R. Il rae connaissait par les rapports de M. Morey. D. Le 5 janvier i835, n'avez-vous pas demandé à las préfecture de police cm livret d'ouvrier et un passeport l R. Oui , Monsieur.
D. Pour quel motif vous étiez-vous procuré un passeport ? R. Je m'étais procuré ce passeport pour le donner à Morey qui me l'avait demandé- D. Ainsi ce n'était pas pour voas en servir TOus-même ?
ao8
R. J'ai menti dans mon premier interrogatoire; c'était pour rendre service à une personne poursuivie pour politique.
D. Avez-vous reconnu ce que vous aviez dit relativement au sieur Boîtier, n'est-ce pas vrai ?
II. J'avais bien l'intention de partir, parce que je ne travaillais pas toujours ; mais dans le moment où. J'ai pris mon passeport , je n'en avais pas besoin. Je l'ai pris sur l'invitation de Morey, qui m'avait dit si je pouvais me procurer des papiers pour un personnage poursuivi. Comme je devais de la reconnaissance à Morey, qui m'avait soigné de plusieurs maladies, je lui ai donné ces papiers.
D, Vous lui avez remis à la fois voli'e livret et votre passeport ?
R. Pour obtenir un passeport, j'ai eu beaucoup de difficultés. J'ai été obligé de prendre un livret pour avoir un passeport.
D. Vous êtes-vous informé de l'usage que Morey en avait - fait?
R. Je savais qu'il l'avait remis à Fieschi , et que celui-ci travaillait avec mon livret. J'en demandais quelquefois des nouvelles à Morey, qui me répondait qu'il travaillait.
D. Votre passeport vous a-t-il été rapporté?
R. Oui , par M. Morey.
D. Qu'est devenu le passeport ?
R. Je l'ai brûlé; j'ai craint qu'il ne me compromette.
D. Avez-vous vu Morey la veille de Tattentat?
R. Oui , monsieur.
D. Où l'avez- vous vu? y
R. Je l'ai vu en me rendant chez l'abbé Châtel au service des héros de Juillet.
D. A quelle heure a eu lieu cette réunion?
R. Nous étions convoqués pour neuf heures. Je m'y suis rendu à dix. Le service a été remis à deux heures ; j'ai attendu et j ai vu venir Morey. Je ne sais pas trop l'Heure qu'il était au juste. Je lui ai annoncé que le service a été remis à deux heures. Il s'en est allé.
D. Ainsi , il n'a pas attendu le service ?
R. Il a dit qu'il reviendrait.
D. L'avez- vous vu revenir?
R. Je ne l'ai pas vu. Il y avait trop de monde pour distinguer quelqu'un. ?
R. Savez-vous si Pépin assistait à cette réunion? ,,
R. Je ne sais pas.
D, N'avez- vous pas revu Morey après l'attentat?
R. Oui.
D. Quel jour et dans quel endroit l'avez-vous vu ?
R. Le 3i , je crois.
D. Est-il venu chez vous uniquement pour vous porter votre passeport.?
R. Il me dit aussi : « Je viens vous avertir que c'est le Corse qui a fait la chose. » Je connaissais Fieschi sous le nom de Corse. Il me dit qu'il ne viendrait plus à la maison, crainte de me compromettre; il m'engagea à ne plus aller chez lui?
D. Tâchez de préciser le jour et l'heure de la remise du passeport?
R. Morey me dit qu'il sortait de la Préfecture pour venir chez moi j je crois que c'est le 5 1 .
D. Morey n^ point été appelé à la police le 28 juillet. Ne Yous aurait-il pas plutôt dit que la police était venue chez lui, et qu'il avait été appelé en témoignage devant la justice? Le 3o juillet , en effet . et non le 28, un commissaire de police s'est transporté chez Morey, et le même jour il a été entendu par un juge d'instruction. Cette circonstance ne peut-elle pas servir à préciser la date de la visite que Morey vous aurait faite , et h assigner à celte visite son véritable caractère ? Ne seraitce pas en conséquence le 5o juillet que Morey serait allé vous voir, et qu'il aurait rendu votre passeport , qui lui devenait inutile , puisque Fieschi était arrêté?
R. Il me dit qu'il sortait de la préfecture , qu'il avait été arrêté , mais qu'il avait été remis en liberté. 11 est possible que ce fût la veille dont il parlait.
D. Votre livret vous est-il revenu avec votre passeport?
R. Non, monsieur.
D. Savez-vous s'il est resté chez Morey ?
R. Je ne le sais pas.
D.chez Lesage?
R. Je ne le sais pas davantage.
D. On a saisi chez vous un livret au nom de votre frère. Pourquoi l'avez -vous gardé?
2ro
R. Mon frère est mort , j'ai gardé ses papiers.
D. Morey, vous venez d'entendre que Bescher a déclaré qu'il avait remis son livret et son passeport à votre dcmatîde, parce que vous en aviez besoin pour un individu qui était obligé de se cacher. Cet individn était Fieschi?
MoREY. — Il est vrai que c'est moi qui ai demandé le livret et le passeport. J'ai prié Bescher de me procurer un livret et un passeport pour Fieschi. Bescher est entièrement innocent de tout cela , Fieschi n'a jamais eu le passeport.
Le président. • — Bescher dit que vous, Morey, hii av€r rapporté le passeport après l'attentat.
M* Dupont. ■ — Morey l'avait déjà dit lui-même.
MoBEY. — J'ai brûlé le livret de Bescher, que madam* Lesage m'avait remis , pour ne pas le compromettre.
Le PRESIDENT. — Quand vous êtes allé chez madame Lesage , c'était pour retirer le livret de Fieschi?
Morey, — Je suis allé chez madame Lesage , je la prévins que l'ouvrier qu'elle avait employé sous le nom de Bescher avait été arrêté , et je me fis remettre son livret , afin qu'un pativre homme innocent ne fût pas compromis.
M. Martin (du Nord.) — Greffier, présentez à Fieschi le fléau qu'on a saisi sur hii. Fieschi, qui vous a procuré ce fléau? qui l'a fait ?
Fieschi. — C'est moi. J'ai fondu ces balles dans une no'X. Voyez la forme du plomb, vous reconnaîtrez qvi'il a été coule dans une noix.
M. Martin (du Nord,) — Et les lanières en cuir?
Fieschi. — Je les ai tressées moi-même chez Morey.
M. Martin (du Nord.)- — Morey saAait-il l'usage que TOns vous proposiez de faire de cet instrument?
TiEscHi, — Je ne me rappelle pas le lui avoir dit alors. Il fa su plus tard.
M. Martin (du Nord). — Et le bois.?
Fieschi. — C'est la femme Petit qui l'a fait faire par un tourneur.
M. Martin (du Nord.) — C'est là tout ce que je voulais savoir
Le président. — La cour va passera l'audition des témoins.
Déposmoivs CES témoins.
DoKEiLLE (Jean-François), brigadier de sergens de ville, té^ inoin, dépose en ces termes : J'étais de service pour escorter le roi, depuis le carrefoui» du Temple jusqu'à la rue Neuve-de- Ménilmontant. J'étais accompagné de Laimbourg, sergent de ville, et de Lefèvre, aussi sergent de ville. Ayant escorté le roi jusqu'à en face de la maison où nous sommes, mais de l'autre côté du boulevard, je vis un des fils du roi, que je crois être M. le duc d'Orléans, il était à la gauche de son père, poussé par un mouvement de son cheval sur la personne de son pèrej ce mouvement fit sortir le chapeau du roi de dessus sa tête, et le roi n'eut que le temps de l'arrêter en y portant la main. A ce moment même, le cheval du roi fit volte-face de telle sorte que le roi présenta le dos à la garde nationale qui stationait du côté du Jardin-Turc. A peine le cheval du roi avait-il fait ce mouvement que j'entendis une détonation pas très-forte, mais au miheu de laquelle on distinguait plusieurs coups. Ces coups sont partis d'une petite croisée au dessous du toît de la maison. A cette croisée était adaptée un jalousie au travers de laquelle j'ai vu de la fumée s'échapper en grande abondance. A l'instant, j'ai vu deux ofiiciers supe'rieurs rcnvervés par terre, et un maréchal dont la figure était couverte de sangj il s'essuyait sur son cheval.
Je me suis alors précipité du côté de la maison d'où les coups étaient partis. La porte étant ouverte, je me suis dhîfsv par l'allée, et je suis monté jusqu'au troisième étage^ où je trouvai ua garde national, aidé d'un sergent de la garde municipale, qui s'efforçaient d'ouvrir la porte. Après lui avoir conseillé de retirer sa brjjonette, nous avons enfoncé la porte à coups de crosse de fusil.
Une fois entrés, nous avons trouvé un petit a*)partemenl, composé de plusiem's compaitimens disposés de telle façon que la chambre de laquelle on a tiré est précédée de deux pièces qui conduisent elles-mêmes à une arrière-cuisine par laquelle a été opérée l'évasion des auteurs de l'attentat. Nous avons trouvé une fumée considérable qui obscurcissait les objetsj une fois dissipée, nous avons vu deux canons de fusil dans
le premier compartiment, et deux autres dans l'entrée du second compartiment. Ces canons e'talent encore chauds.
Enfin nous avons pénétré près de la machine. Là, nous avons trouvé une certaine quantité de canons par terre, et environ une dizaine d'autres canons placés en batterie sjui" deux traverses, dont Tune, celle de derrière, par rapport à la croisée, était mobile, et qui composait un système destiné à tirer extérieurement à la maison.
Ces canons étaient encore chauds; parmi eux il y en avait deux crevés sur la batterie et deux autres aussi crevés parmi ceux qui étaient par terre.
Nous avons observé de plus que la machine était dirigée en oblique à six pouces environ de la croisée d'un côté. J'ai remarqué que quelque s- uus des canons placés sur la batterie étaient tachés de sang. Les murs avaient reçu plusieurs esquilles piove-' nant de l'éclat des canons. Le carreau était rempli de sang principalement dans le compartiment du milieu de l'appartement. En poussant nos investigations plus avant, nous avons trouvé^ dans une paillasse extraite d'un placard, deux canons de fusil. Dans l'arrière-cuisine, nous avons remarqué, sur un fourreau, deux chapeaux gris assez propres, mais bosselés sur toutes leurs faces (l'un des deux avait une déchirure large d'environ deux ou tiois pouces), et deux autres chapeaux en cuir appartenant à des mai-ins, car ils portaient l'ancre de la marine. Enfin, en m'approchant de la croisée, j'ai vu une échelle de corde adaptée à l'angle de la croisée et fixée au soubassement de la croisée par des clous; sur le rempart de la croisée j'ai distingué une traînée de sang. La cordait formait échelle avec des traverses en corde et aboutissait à un petit mur qui se trouve à douze ou quinze pieds plus bas que la croisée de ladite cuisine. C'est au moyen de cette corde que ceux qui ont t-commis le crime ont opéré leur retraite. Ce qui le prouve, c'est jMhLi'on distingue encore sur la partie extérieure de la croisée appartenant au bas de laquelle un d'eux a été arrêté, des marques de sang. Il en existe également sur le petit toît; ce que nous avons constaté de nos yeux.
M. le procnreur-g encrai déclare n'avoir aucune observa- . lions à faire sur la déposition.
M.Ddpont. — Je voudrais qae le témoin spécifiât quelle* sorte de détonation il a entendu.
Le tjkmoix. — La détonation était si peu forte, que dans le moment j'ai cru que c'étaient des pétards que l'on faisait partir. Je n'eus la conviction que c'était un assassinat que lorsque je vis un maréchal la figure pleine de sang, et que je vis sortir de la fumée d'une petite fenêtre.
M« Dupont.— Ainsi le témoin a entendu dans la détonation plusieurs coups à intervalle.
Le témoin. — J'ai entendu plusieurs coups qui ont fait pan , pan, pan..., ce n'était pas un feu de peloton.
Villiers ( Basile - Véronique )_, âgé de quarante - neuf ans, inspecteur de police, autre témoin, fait la déclaration suivante :
« Le 28 juillet dernier, je fus envoyé sous les ordres de M. Tranchard, officier de paix, à trois heures du matin, sur le boulevai'd Saint-Martin , pour un service de sûreté ; et je m'y trouvais depuis ce moment, lorsqu'à onze heures ou onze heures et demie environ , le sieur Tranchard dit au sieur Bourseau et à moi (nous étions alors à la porte Saint-Martin ; auparavant nous avions été à la rue Meslay et à la rue Sainte- Appoline) de tenir la ligne gauche du cortège et de précéder le roi de quelques pas , en surveillant attentivement les croisées des maisons et les personnes de la foule, en nous recommandant d'arrêter la maiche du cortège au moindre signe d'inquiétude que nous apercevrions, et de traverser s'il le fallait les rangs de la troupe.
» J'exécutai ponctuellement cet ordre , et j'étais de dix pas environ au-devant du cheval du roi , lorsque , sur le boulevard du Temple , j 'entendis du côté où je me trouvais une forte détonation. Je me retournai, et j'aperçus encore la fumée de l'explosion sortant de la fenêtre d'une maison voisine : je courus aussitôt vers cette maison; je pénétrai dans un couloir qui lui sert d'allée, où je fus arrêté par un garde natjjjjfv nal, auquel je me fis connaître. Je montrais ma carte, lorsque** M. Haymonet, arrivant, donna l'ordre de me laisser entrer. Plusieurs personnes montaient l'escalier , je pris le parti d'en descendre un à gauche , qui me conduisit dans la cour de la maison. J'y arrivai avec Lefèvre, sergent de ville, et au même
moment un petit pot de fleurs, parti des étages supérieurs , Tint se briser à nos pieds, à la dernière marche de l'escalier. Nous étions l'un et l'autre suivis d'un garde national dont j'ignore le nom. La chute de ce vase me fit lever les yeux ; j'aperçus un homme vêtu, je crois , d'une blouse de couleur grise , mais foncée , couvert de sang , suspendu à une corde , mettant le pied sur le toit d'une maison voisine. Je donnai avis de sa fuite à haute voix, et j'atteignis, au moyen d'une petite échelle adossée à une cloison en planches et à l'aide de cette cloison, un petit toit qui me permit d'arriver k une terrasse dépendant de la maison dans laquelle j'ayais vu entrer l'assassin.
» Lefèvre gagnait cependant cette même terrasse au moyeu de quelques pavés rassemblés au pied de la clôture en planches dont je viens de vous parler, et le garde national nous suivait.
» Lclèvre se servit de la gouttière de cette terrasse pour mettre le pied sur le sol de la cour. J'utilisai la porte d'une écurie disposée au-dessous de cette terrasse pour arriver au même but, et mon exemple fut suivi par le garde national.
» Arrivé dans cette cour, je fus arrêté par d'autres gardes nationaux, et sur l'ordre d'un commissaire de police que je crois attaché au tribunal de simple police, je montrai inutilement ma carte, elle me fut enlevée ; je fus fouillé, et comme j'étais armé d'un poignard , par l'ordre de mes chefs , je fus bientôt l'objet des plus graves violences. C'est en vain que je protestai que j'était agent de police. Je dis aux gens qui me maltraitaient : Croyez-vous qu'on fasse la police de sûreté avec des mitaines ? nous sommes souvent armés à cause des • mauvaises gens à qui nous avons affaire.
» Emmené au poste du Château-d Eau quelques instans avant Gérard , qui m';f vait suivi, à mon insu, j'y demeurai détenu pendant une h^uc environ.
, Vpi » J'étais dans ce poste quand Gérard y a été amené. Si je ne me trompe, il était encore à ce moment couvert de sa blouse 5 elle était sanglante , et c'est sous mes yeux qu'elle lui a été retirée. C'est en ma présence que ce dernier a été fouillé 5 j'ai vu retirer de l'intérieur de ses vêtemens un fléau garni déballes de plomb. J'ai entendu dire qu'on découvrait
2l5 sur lui de la poudre j et lorsque Gérard ou Fieschi s'est trouvé mal, c'est entre mes jambes que sa tête est venue frapper le Ht de camp au bord duquel il était placé.
M. Dupont. — ■ J'ai une question à adresser au témoin. D'après les détails dans lesquels est entré le témoin, vous avez pu voir que toute la surveillance de la police ne se portait que sur les points du quartier Saint-Martin, des rues Mesiay, Saiute- Appolioej enfin les agens de police sont allés à la Porte-Saint- Martin. Il ne s'agit pas de l'Ambigu. Cela a peut-être plus d'importance qu'on ne peut le penser dans ce moment-ci.
Ferlay (Louis-Fkasçois), âgé de cinquante ans, garde municipal, autre témoin, dépose comme suit :
« Je me trouvais en surveillance, le 28 juillet dernier, sur le boulevart du Temple, près le café des Mille-Colonnes, lorsque vers midi, et au moment du passage du roi, j'entendis une forte détonation et j'aperçus de la fumée sortant d'une fenêtre du troisième étage de la maison du café. Je nie précipitai vers l'allée qui lui sert d'entréey mais la porte en était fermée, et aidd d'un garde national que je ne connais pas et qui força cette porte en frappant sur la serrure, je gagnai le fond de l'allée, et par un escalier de plusieurs marches la cour de la maison fermée, dans le fond, au moyen d'une palissade en planches contre laquelle était adossée une échelle à la quelle manquaient plusieurs échelons. De ce lieu j'aperçus un individu vêtu d'un habit-veste dont la couleur m'échappe, d'un pantalon grisâtre, enfin sans chapeau, c'est-à-dire nu-tête , lâchant une corde double , fixée à la quatrième fenêtre de la maison, et se glissant sur le toit d'un bâtiment Toisin , dans une maison voisine , où bientôt une cheminée le cacha à mes yeux. Mon adjudant, le sieur Pélissier, étant survenu dans ces entrefaites, je lui fis mon rapport; il m'enjoignit de demeurer mort ou vif dans ma position. Peu après survint M. Jacquemin, commissaire de police, qui me renouvela consigne, à l'observation de laquelle je demeurai jusqu'à cinq heures du soir en ce lieu 3'ai ces cinq heures d'horloge sur le cœur. (On rit.) »
Le PRESIDENT. — Avez vous vu quelqu'un descendre de la même manière?
Le TEMOIN. — Je n'ai vu personne. L'individu qui descendait avait un habit bleu qui passait.
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FiEscHi. — J'étais en blouse en ce moment. J'avais aussi mon habit dessous. Il est possible que ma blouse se soit trouvée levée, et que le témoin ait vu mon habit.
Le témoin reconnaît Fieschi.
Le président. — La femme Boillot, étant malade et ne pouvant, à raison de son état Je maladie, se présentera l'audience nous avons délégué M. Zangiacomi pour entendre sa déposition. II va être donné lecture du certificat du médecin et de la déposition de la femme Boillot. (M. le greffier en chef donne lecture de ces deux pièces ;)
« Certificat du docteur Bouget, constatant l'état de santé de I^ dame Boillot, assignée comme témoin devant la cour.
» Nous, sousi^né, docteur en médecine de la Faculté de Paris, etc., en vertu d'une ordonnance du 5o janvier, de M. le baron Pasquier, président de la cour des pairs, nous sommes transporté le jour même au domicile de la femme Boillot, rue des Fossés du-Temple. n. 4i, à l'efFet de la visiter et de constater l'état de sa santé.
M II résulte de cette visite que la dame Boillot^ que nous avions trouvée levée, quoique extrêmement souffrante, est atteinte, depuis déjà fort long-temps, d'une affection chronique de la poitrine , accompagnée d'wne difficulté extrême de respirer. Cette maladie, quoique grave en elle-même, nous a paru n'être qu'une conséquence d'une maladie plus grave encore, d'une confection organique du cœur, suffisamment caractérisée par la fréquence et la force des battemens de cet organe et par Ijs suffocations qui en sont le résultat. Elles laissent la crainte qu'une émotion aussi vive que celle qui résulterait, pour cette dame, de sa présence à la cour des pairs, si elle pouvait y être transportée, n'eût les suites les plus funestes : ce qui nous force à conclure que Mme Boillot est dans l'impossibilité de se rendre à l'audience de la cour.
» Paris, le 5o janvier i856.
» Signé Rouget. »
Déposition de la dame Boillot.
« L'an i856, le 5i janvier au matin ,
»Nous, Prosper Zangiacomi, juge d'instruction, délégué par M. le président de la cour des pairs, à l'effet des présentes.
21; nous nous sommes transpoi'té rue des Fosse's-du-Temple, 4^5 chez la dame Boillot, locataire d'un appartement situé au second e'tage, prenant vue d'un côté sur ladite rue des Fossésdu-Temple, et, de l'autre, sur les bâtimens, cour et hangard formant le derrière des n"» 5o et 52 du boulevard du Temple.
» Nous avons trouvé ladite dame Boillot malade au lit, et nous avons reçu sa déposition, assisté du sieur Druquet (Laurent-Paul), inspecteur de police attaché au commissariat du quartier du Temple, lequel a prêté serment en qualité de greffier.
» Interrogée par nous sur ses nom, prénoms, âge et profession, ladite dame a répondu se nommer Marie-Thérèse de Chambur, veuve Boillot, âgée de 6o ans, sans profession, demeurant dans le local où nous nous trouvons: nous l'avons invitée à prêter serment de dire la vérité et rien que la vérité, ce qu'elle a fait; et aussitôt, attendu son état de santé , nous lui avons précisé les divers points sur lesquels sa déposition est requise, et nous l'avons interpellée comme suit :
» D. Le 28 juillet, entre midi et une heure, n'étiez vous pas dans cet appartement , à l'une des fenêtres donnant sur les maisons du boulevard du Temple?
» B.. Oui, monsieur.
» N'y avez- vous pas entendu une forte détonation?
» R. Oui , monsieur; j'ai même senti une odeur de poudre et vu la fumée, ce qui a fixé mon attention et attiré mes regards vers la maison n° 5o, d'où cette détonation s'était fait entendre. Un instant après j'ai parfaitement remarqué la fenêtre d'où sortait la fumée.
» D. Etes-vous bien sûre d'avoir jeté les yeux sur cette fenêtre tout de suite après la détonation, et aussitôt que la fumée en sortit?
» R. Oui, monsieur. La détonation, la fumée attirèrent immédiatement mon attention, et il ne s'écoula pas seulement une fraction de seconde avant que je n'y aie porté les regards. Tout cela se succéda avec la l'apidité de l'éclair.
D. Lorsque vous aviez les yeux fixés sur cette fenêtre, qu'y vîtes-vous ?
.. R. Au milieu d'un tourbillon de fumée^ s'échappa, à l'aide d'une corde qui paraissait fixée à la fenêtre, un petit homme couvert d'une blouse foncée, nu-tête, tout ensanglanté; iln'a-
1x8 vait point figure humaine. Les chairs de sa figure étaient en lambeaux et ses cheveux remplis de saug. Sa vue me glaça tellement d'effroi que je demeurai sans mouvement et sans voix. Iklescendit jusque sur un petit toît à sa gauche: sa corJe ne le conduisait pas plus loin. Je remarquai qu'i faisait, en glissant sur sa corde, des efforts pour obliquer à gauche et gagner le petit toît dont je parle. Lorsqu'il y l'ut^ il abandonna sa corde, descendit , en longeant le mur, jusqu'à une fenêtre ouverte, par laquelle il pe'netra, en faisant tomber quelque chose qui se trouvait sur le rebord de la fenêtre. Quelques secondes après, ce même homme reparut dans la cour de la maison voisine de la sienne, et gagna celle de ma maison, où il fut arrêté par des gardes nationaux et des militait e.**. Une minute ou deux après son arrestation, j'ai vu la chambre par laquelle cet homme était sorti , occupée par la force armée, et quehju'un retira la corde <jtii avait favorisé l'évasioa du fugitif. J'affirme q«e l'horoïne q«e je viens de signaler est le seul qui se soit échappé de cette fenêtre, et par la même voie. J'ai vu tout ce qui s'est passé depuis la détonatïon jusqu'à l'apparition dans la chambre de la force armée, et je puis affirmer, comme je le fais de nouveau, sous la foi du serment, que ce que je dis est la vérité.
» Et aussitôt nous nous nous sommes jaitreprésentcr la place exacte ou se touvait la dame Boillot, nous avons examiné les localités, et nous avons constaté qu'il n'existait qu'environ trente pieds de distance entre la fenêtre où se trouvait la dame Boillot, et celle par laquelle le nommé Fieschi est entré dans lamaiscHJ du n° 52,en quittant le petit toît dont il est parlé Ces deux fenêtres sont situées très-exactement en face l'une de l'autre. Celle par laquelle est descendu faccusé Fieschi est située un peuàgauche, etpeut être distante d'envii-on 4o pieds de celle où se trouvait placée la dame Boillot.
» Lecture faite, etc. , a signé. »
Vei've GoMMÏis. — marchande de rubans , boulevart du Temple n® 5i. Je me trouvais le 28 juillet dernier, à l'unedes fenêtres du logement de mon beau-frère, sis au premier étage de la maison portant sur le boulevart du Temple, n" 5u, au moment du passage du roi. J'ai entendu l'explosion des coups de feu partis* de la maison voisine. Le hrnit m'effraya à un te» point que je fermai les fenêtres auxquelles je me ti'ouvais avec les enfans de ma sœur, et je me retirai vers la cuisine, éclairée
par un jour sur la cour, dans l'intention de fermer également cette autre fenêtre. La cuisine est ouverto-sur le couloir d'entrée, par une porte vitrée dont un des carreaux se trouve cassé depuis long-tempsA. travers le cbâssis j'aperçus un ■ homme plein de sang s'introduisant dans celte pièce par la fenêtre ; je courus à la porte d'entrée, qui n'était fermée qu'au pêne, en jetant des cris et en appelant au secours. L'homme que j'avais vu entrer s'approcha de moi, en me disant : Laissez-inoi passer et en même temps il essuya de sa main le sang qui lui couvrait les yeux. Je reconnus en lui immédiatement un locataire du troisième étage de ma maison , individu dont j'ignore le nom.
Le président. ' — Vous n'avez pas vu d'auti^s per.sonnes entrer chez vous ?
R. Non, Monsieur, j'ensuis bien sûre.
Wevssière. — J'étais piès de mon claef de bataillon au moment ou j'entendis la détonation. Je courus aussitôt vers l'en droit d'où elle était partie. Arrivé à cet endroit, je vis* un jeune homme en chemise sortir d'un café attenant à la maison d'où les coups étaient partis; et comme i! avait l'air de vouloir s'enf«ir , on l'arrêta; et il fut confié à la garde municipale.
Je traversai le café accompagne de mon chef de bataillon, et nous pénétrâmes dans une cour située derrière ledit café. Là , nous avons trouvé un jeune homme portant une chemise de couleur , et s'entretenant avec plusieurs personnes; sur l'ordre de mon chef de bataillon, je l'arrêtai.
A peine m'étais-je emparé de lui que nous vîmes se glisser le long du mur de la cour à gauche , en regardant la porte cochère , et dans la direction de la porte enchère , un homme couvert de sang et blessé gravement à la figure. Sur la demande que nous lui fimes : D'où venez-vous ? il répondit simplement : « Je suis blessé. » Sur cette réponse , nous favons arrêté. Je tenais cet homme,, lorsqu'un autre individu voulut gagner la cour en sautant d'une terrasse voisine sur le pavé. Je le menaçai de mon fusil ; mais il Se déclara agent de police. Je le laissai donc approcher. Il m'aida à emmener le blessé , qui fut d'abord conduit au café que j'avais traversé pour aller dans cette cour , et puis déposé par le capitaine et par moi entre les mains des gardes municipaux.
BoGTteT (Pierre Augustin) , capitaine de la garde nationale.
— J'étais avec ma légion, en tête de ma compagnie , en bataille sur le boulevai'd des Filles-du-Calvaire. J'ai entendu une détonation, j'ai regardé, et j'ai vu sortir delà fumée de la croisée d'un deuxième étage de la maison n° 5o. Je suis aussitôt accouru , et en entrant j'ai vu un homme et une femme qui m'ont dit être les limonadiers de cette maison. Je leur ai dit : « C'est de chez vous qu'est partie l'explosion que je viens d'entendre. » Ils m'ont dit qu'ils l'avaient entendue aussi , mais qu'ds ne savaient pas ce que cela voulait dire. Ils avaient l'air fort embarrassés. Ils m'ont indiqué par où il fallait passer pour arriver à la croisée d'où la fumée était sortie. Arrivé à la pièce d'où le coup était parti, je n'ai pas pu entrer, parce qu'il y avait déjà beaucoup de monde. Alors , étant sur l'escalier qui donne sur la rue Basse , j'ai vu deux cordes attachées à l'étage supérieur du bâtiment où j'étais : elles étaient lancées sur ic toît de la maison voisine , et j'ai vu un homme qui s'échappait à l'aide de ces cordes. Cet homme avait un pantalon de toile écrue. Je me suis empressé de descendre pour arrêter l'homme qui s'évadait. En descendant , j'ai aperçu dans l'allée, au rezde-chaussée , un autre homme couvert de sang, je l'ai arrêté. Une autre homme couvert d'une blouse se sauvait en même temps, je courus après lui.
J'arrivais à la rue Basse , lorsque je me l'encontrai avec cet homme revenant sur ses pas et tenant en ses mains des légumes. Je le saisis , et le conduisis, avec le blessé, au café, où je le l'cmis, toujours avec ce dernier , entre les mains d'un sergent de la garde municipale et de plusieui'S gardes , à la charge par eux de m'en rendre bon compte et de ne s'en dessaisir qu'en ma présence. Je sortis de ce café pour monter dans la maison du n® 5o. Arrivé sur le palier du troisième étage, je trouvai un canon de fusil que j'ai rétabli dans les lieux. Je pénélai jusqu'à la chambre du fond , renfermant la machine infernale; et lorsque je regagnai le café pour y rejoindre mes prisonniers, je ne trouvai ni ceux-ci, ni leurs gardes, J'appris qu'ils devaient se trouver au poste du Château-d'Eau. Je ne reconnus aucun des gardes, et de mes prisonniers , je ne retrouvai que le blessé.
Le PRÉSIDENT. — Vous avcz dit avoir vu deux personnes descendre de la chambre où s'est commis l'attentat. Est-ce que l'individu que vous avez vu le premier vous a paru »e diriger
sut* le petit toît par lequel effectivement Fieschi s'est sauve'. On n'a vu aucun autre que lui passer par la croisée ; car la corde n'dtait pas d'une longueur telle qu'elle pût conduire jusqu'en bas; elle ne conduisait que sur le toît. Au i-este , le trouble que vous avez dû éprouver dans ce moment explique suffisamment l'erreur que vous avez commise. Je fais cette ob. servation dans l'intérêt de la vérité.
Le témoin. — Je ne me suis pas bien expliqué sans douse. J'ai eu dans la pensée que cet homme qui tenait la corde allait descendre ; mais je ne dis pas que ce soit le premier qui ait descendu.
Lefebvee, sergent de ville. — Je me trouvais, le mardi 28 juillet, sur le boule vart du Temple, sous les ordres de M. Naudin , mon officier de paix , et chargé de veiller sur la personne du roi , depuis la rue du Temple jusqu'à la rue Neuvede-Menilmontant, lorsque, arrivé à la hauteur du Jardin- Tuic 5 une forte détonation se fit entendre. Je m'aperçus à l'instant que le feu était parti d'une croisée du troisième étage de la maison portant le n" 5o, sur le dit boulevart^ jc.m'empressai de traverser le boulevart , derrière la personne du roi. La porte de l'allée de la maison était fermée; et aidé d'un garde national qui m'accompagnait, j'enfonçai la porte de l'allée, je gagnai rapidement une fenêtre du premier étage de la maison, et j'aperçus un jeune homme, nu-tête, vêtu d'un pantalon et d'une blouse de couleur gris-blanc; enjambant la fenêtre du troisième , et se soutenant au moyen de deux cordes qui étaient lancées sur un toît dépendant de la maison voisine. Je voulus redescendre l'escalier de la maison , et en sortir pour aller arrêter l'individu que je voyais fuir; mais, malgré mes réclamations , la production de ma cai'te, les gardes nationaux s'opposèrent à ma sortie. Je me dirigeai donc vers la cour de la maison , et j'entraînai avec moi un officier de paix et un agent du service de sûreté, le sieur Villei's. De la cour, je vis distinctement un second individu^ vêtu d'un habit, sans chapeau j qui se laissait glisser par la même fenêtre , pour gagner le toît voisin, celui par lequel j'avais vu fuir l'inconnu dont jej vous ai pralé plus haut; c'était Fieschi , il tenait à la main un canon de fusil qu'il laissa tomber dans la cour de la maison vers laquelle il se dirigeait. J'escaladai alors une clôture en planches de la cour où je me trouvais. Je gagnai un toîl dé-
fendu par cette clôture , puis une terrasse au moyen de laquelle, et malgré les menaces d'un garde national qui voulait me tuer, j'atteignis la cour de cette maison vers laquelle j'avais vu se diriger les deux assassins. Fieschi m'avait devancé dans cette cour, où il se trouvait bloqué par un garde national. Je m'assurai successivement de la personne de ces deux individus , et, assisté du capitaine et du garde national, je les conduisis au poste du Chàteau-d'Eaa , oii ils furent déposés, après avoir été retenus un quarl-d'heure au café Périnet. Sur ces entrefaites, je vis M. Naudin , mon officier de paix, maltraité dans le poste par les gardes nationaux , qui le traitaient de gredin et de gueuzard , quoiqu'il fût décoz'é de son dcharpe. Je voulus prendre sa défense , et je fus bientôt moi-même exposé aux mêmes violences de la part des mêmes personnes. Un commissaire de police , que depuis j'ai su être M. Laumond , survint dans ces entrefaites ; je réclamai son assistance en faveur de M. Naudin 3 il prétendit ne pas me connaître ; je lui montrai ma carte j il répondit qu'il ne connaissait personne. Ce mot fut pour moi le sujet de nouvelles violences de la part des gardes nationaux, des mains desquels le capitaine Bocquet et le sieur Maugin , garde national , parvinrent à me retirer, en disant que j'avais exposé mes jours pour arrêter Tassassin. Uû quart d'heure environ s'était écoulé, lorsque j'eus occasion de jeter les yeux dans le violon du poste ; j'assistai M. Cabuchet qui prenait les noms de Fieschi; l'autre détenu ne s'y trouvait plus , je ne sais ce qu'il est devenu.
M. MARTm (du Nord). — Etes- vous bien sûr d'avoir vu descendre deux individus par la corde?
Le témoin. — J'ai vu enjamber le premier individu. Ce qui me rend certain qu'il y en avait deux , c'est que celui-ci était habillé en gris , et que l'autre avait un vêtement presque noir.
D. Vous avez vu qu'il était porteur d'un canon de fusil?
P». . Il tenait un canon de fusil qu'il a laissé tomber dans la coup.
D. Personne n'a vu ce canon de fusil Quant aux deux indidvidus, vous avez été troublé eu ce moment; car il paraît qu'il n'est descendu qu'une personne. j
Fieschi. — Le témoin se trompe. J'étais seul. Je le remercie de m'avoir pas maltraité; tout le monde n'a pas fait com-
me lui^ car il y a un garde national qui m'a donnd un coupde poing.
Martin. — Je travaillais rue de Vendôme , n. 1 1 , chez M. Badin. Le 28 juillet, sur les onze heures et demie , je suis sorti de cette dcrniëre maison. J'ai été prendre un léger repas chez Bonval(!t , traiteur , au coin de la rue Chariot et du boulevart du ïemple, et après je me dirigeai du côté du Jardin Turc.
Dans la maison n. 5o du boulevart du Temple , au premier étage sur le derrière, un peintre en décors que j'occupe quelquefois. Me trouvant sur le boulevart , précisément en face sa maison et sur le côté opposé dn boulevart, j'y jetais naturellement les yeux pour voir s'il y était, et peut-être aussi avec un désir vague d'y voir passer la revue par une des fenêtres de son escalier donnant sur le boulevart.
Tout à coup, préoccupé de ces idées, j'aperçus lever une jalousie d'une des fenêtres de la maison, au troisième étage, et l'éclat du soleil, quialoi's donnait en plein sur cette partie du boulevart située au midi, fit briller à mes yeux des objets que je ne pus distinguer. Je le pouvais d'autant moins que la vue de ces objets était en partie interceptée par trois hommes dont l'ua paraissait occupé à regarder à droite. Deux de ces hommes avaient des chapeaux gris. Le troisième était nu-tête et m'a paru avoir les manches de sa chemise retroussées.
Je tenais les yeux depuis un instant sur cette fenêtre, lorsque le cri de Vive le roi se fît entendre ; alors ils quittèrent la
fenêtre, et je vis très distinctement des canons de fusil; aussitôt
la jalousie tomba » t l'explosion se fît entendre.
Je reçus une balle dans mon chapeau. Voyant devant moi
iemaréclial duc de Trévise renversé de cheval, je couius et le
soutins dans mes bras.
M. MâBTiJV (du Nord) — Il est difficile qu'une personne
se soit trouvée contre la croisée; car la machine se trouvait
très rapprochée de cette croisée , dont elle occupait toute la
largeur.
La TEMOiu. — On peut . en se penchant , arriver jusqu'au
bord de la croiEée.
FiEsciu. — Il paraît que les balles font peur au témoin, et
eUes lui ont fait perdre la tête. Les canons étaient à fleur de
la fenêtre, et je les avais couverts avec un tablier. Il était im-
possible de les voir reluire entre la fenêtre et la macliine ; il ne pouvait tenir personne; et qui aurait d'ailleurs voulu restei' dans cette position? J'explique cette chose pour que la cour soit au courant, et ne juge pas sans savoir la vérité.
Le psesidext. — L'erreur du témoin s'explique par le trouble qu'on éprouve dans de pareilles circonstances.
Le TEMom. — Je'ne crois pas commettre d'erreur. Au moment où mes regards se dirigèrent vers cette croisée , il n'y avait aucun danger j car l'explosion est partie après que j'eus vu les canons.
Le PRESIDENT. — Je n'ai pas dit que vous ayez craint le danger. J'ai dit qu'au milieu d'une scène semblable, on peut fort bien ne pas avoir une idée bien nette de ce qu'on a vu.
FiEscHi. — Il n'y aurait que des personnes montées sur un arbre qui auraient pu voir dans mon appartement.
Le présidjînt. — La cour appréciera la déposition du témoin.
M. Troude, marchand d'estampes.
Le PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas vendu une estampe représentant le duc de Bordeaux, quelques jours avant l'attentat.
R. Je puis l'avoir vendue, mais je me le rappelle pas.
On représente au témoin la gravure trouvée dans la chambre de Fieschi; il déclare en avoir eu de pareilles chez lui, mais il ne se rappelle pas en avoir vendu une à Fieschi , qu'au surplus il ne reconnaît pas.
Thiery, garde municipal. — Nous avions conduit au poste du Château-d'Eau un nommé Gibert, arrêté dans le café Barfety. On y amena Fieschi; on nous dit de le fouiller. Nous trouvâmes sur lui un couteau à plusieurs compartimens , un martinet garni de balles de plomb, 6 fr. et quelques sous, et de la poudre fine.
Martin (du Nord). — Que dit-il quand vous remarquâtes cette poudre ?
Le TEMOIN. — Il avait perdu beaucoup de sang, il était très faible et tourné du côté de son camarade. Il a répondu que c'était pour la gloire; mais je n'ai entendu qu'imparfaitement. Il l'a dit en présence de M. Boquet, qui a été mieux à portée de l'entendre que moi.
Levy. — Sur les midi et demi , j'étais au poste du Châteaud'Eeau, lorsqu'on y a amené un homme blessé et couvert de
sang. On voulait le tuer, je l'ai préservé autant que j'ai pu, et je l'ai fait entrer dans le violon , où je suis entré avec lui et plusieurs gardes nationaux. Je lui ai demandé: Qui êles-vous? Il m'a répondu que ça ne me regardait pas, et qu'il répondrait quand on l'interrogerait. Lui ayant demandé d'où venait le sang qui le couvrait, il m'a dit que c'était un garde national qni lui avait donné un coup de baïonnette. J'ai vu fouiller cet individu, el on a trouvé sur lui un martinet, un couteau et de la poudre : on lui a demandé à quel usage il destinait la poudre saisie; il a répondu que c'était pour la gloire.
Martin (du Nord , à Fiesclii). — Reconnaissez-vous avoir tenu ce propos ?
FiEsCHi. — Il est possible que dans ce moment je l'aie dit mais je n'ai pas dit qu'un garde national m'avait donné un coup de baïonnette ; il y en a un qui m'a donné un coup de poingj je lui pardonne; je rends grâce au témoin et à ceux qui m'ont défendu.
J'ai dit aussi que la justice seule avait des droits sur moi; mais je ne me rappelle pas avoir dit que c'était pour la gloire. La gloire se trouve au champ de bataille, et non pas dans une affaire comme celle-là.
Le PRESIDENT, à Pépin. — J'ai oublié de vous psrler d'un ouvrage trouvé chez vouî. ouvrage qui est assez remarquable : c'est l'Histoire de la conspiration des auteurs de la machirie infernale du 3 nivôse. Expliquez comment ce livre se trouvait chez vous.
Pépin. — J'ai déjà , je crois, eu l'honneur de donner quelques explications à cet effet. Jamais je n'ai su que je possédais cet ouvrage, je n'ai jamais lu dedans. J'ai même prié M. le président de faire prendre telles informations qu'il croirait utiles pour s'assurer que ce qne je disais éta't la vérité.
Après la mort d'un de mes oncles, ma belle-mère me donna le reste d'une bibliothèque de son beau-frère , il se peut que cet ouvrage vienne de là. Il se peut aussi que ce livre se soit trouvé dans les vieux papiers que j'achète ; mais je n'ai jamais lu dedans. Je demanderai à M. le président s'il n'y a pas dessus ex libris Delaunay ?
(Vérification faite sur le volume, cette mention n'y est pas trouvée.)
TJ« des ddfenseurs de Pépin fait reiAarqùer qu iî n'y avait ^u'un voliimé de l'ouvrage.
Lti riîEsm'KNT. — Les deux témoins qui viennent ensuite sont le sSeur Salomoti et sa femme, porlieis de la maison où i'at- ^enftat a etc commis. Tous les deux sont décédésj mais comme 3s oùt déposé sous la foi du serment, on va donner lecture de lears dépositions.
M. Le greffiei' en chef donne lecture des dépositions faites par le-3 époux Sàlmon.
Salmon (Pierre), âgé de quatre-vingt-un ans, concierge de la maison du n. 5o, boulevart du Temple (alors inculpé), interrogé le 29 juillet 1835 par M. d'Archiac, juge d'instruction).
» Y a-t-il long-temps que vous êtes concierge dans cette maison ?
R. II y a dix ans.
B. Vous devez bien connaître tous les locataires de la maison. Quel est le propriétaire de cette maison ?
R. C'est M Billecoq, demeurant luc Godot-Mauroy. Ce n'est pas lui qui administie cette maison, c'est M. Dallemagnc^ qui demeure rue du Mont-Bianc j seulement il me laisse louer les petits appartemens et je hù rends compta.
D. Est-ce vous qui avez loué au nommé Gérard? . R. Oui, monsieur 3 il y a quatre mois qu'il occupe un logement de trois pièces au troisième étage, moyennant 5oo francs par an.
J). Vous doit-il dss loyers?
R. Non, monsieur j il m'a payé d'avance un demi-terme en entrant, et l'autre demi-terme il y a un mois.
D. Pour quel motif vous a-t-il payé d'avance en entrant?
R."' Parce qu'il n'a apporté aucun meuble dans son appartement.
1). Ne lui voyant pas aj)porter de meubles dans sdii appaite- .ment, cela a dû vous paraître étrange ?
R. Oui, monsieur; il m'a dit qu'il attendait sa fenJiùe venant du Midi, qui achèterait elle-même des meubles.
î). N'y avait-il aucune espèce de meubles chez lui?
R. Il n'y avait que quelques chaises et un matelas.
I). Monticii-vous quelquefois dans son ; ppartement?
R. Je n'y suis jamais entré, sevdement j'allais queltjuefbis dans sa cuisine.
D. Puisque vous n'entriez jamais dans son appaileuaent comment saviez-vous qu'il n'y avait que deux chaises tt ua matelas ?
R. Parce que je n'ai vu entrer que cela.
D. Recevait-il beaucoup de monde chez hii.
R. Il ne recevait qu'une jeune fille d'une vingtaine .d'années, borgne; ils sortaient ensemble tous les dimanches > sur les six heures du soir, quand ils avaient diné.
D. Est-ce qu'il mangeait chez lui?
R. Oui, monsieur; il faisait sa cuisine lui-même.
D. Ne recevait -il pas d'autres personnes que celle doutvDus venez de parler ?
B.. Il recevait une autre femme , couturière et habille'e tes ncMr, de vingt-cinq ans environ,
D. Celte femme venait-elle souvent chez lai?
R. Elle y venait de temps à autre ; mais il y a une qainzaâne de jonrs, elle a resté pendant six jours à travailler.
D. Pourriez- vous me donner les noms et adresses de ces deux femmes?
R. Non, monsieur.
D. Ne recevait-il { as des hommes chez lui?
R. Il ne recevait qu'un homme d'enyiron briquante . ans, qui se disait son oncle? il était d'une taille ordinaire; je ne puis pas trop vous dire s'il était était brun ou blond, car il ne s'arrêtait jamais dans ma loge, et son neveu m'avait dit de lui dire que chaque fois quil viendrait le voir, de frappera la porte, et qu'il lui ouvrirait.
D. Gérard ne vous a-t-il pas fait connaître queK était -soa état?
R. Il m'a dit qu'il était mécanicien, et i^u'il avait !e projet d'acheter un fonds de magasin après l'arrivée de sa femme.
B. N'arvez-YOus|)as vu Géi;ard faire apporter chez lui une malle ?
R. Oui, «lonsieur.
D. Quelle était la grandeur de cette malle?
R, Elle pouvait avoir quelques peJs et quelques pouees.
D. Qui est-ce qui l'a portée chez lui?
R. TJn commissionnaire. wow-j :
D, Connaissez-vous ce commissionnaire?
R. Non, Monsieur, et je ne pourrais le reconnaitre lors même qu'on me le présenterait.
D. Combien y a-t-il de temps qu'il y a apporté cette malle?
R.Il y a cinq ou six jours.
» D. Que vous a-t-il dit en apportant cette malîe?
» R. Il ne m'a rien dit à moi; mais il a dit à m;i fille : c'est l'avant-garde qui arrive, en parlant de sa malle.
» D. N'avez-vous pas vu remporter celte malle?
» R. Oui, monsieur 5 mardi matin, à neuf heures, avant la revue, un commissionnaire qui l'accompagnait est venu la prendre chez lui j mais j'ignore si c'est Is même que celui qui l'avait apportée.
» D. N'avez-vous pas vu apporter du bois chez lui?
» R. Il y a deux mois environ , je l'ai vu lui-même apporter deux morceaux de bois de quatre pieds et demi de longueur et d'un demi-pied de large.
» Lui avez-Tous demandé ce qu'il voulait faire de ces deux moi'ceaux de bois?
s R. Il m'a dit qu'il voulait en faire une mécanique,
» D. Consentez-vous à rester en état de mandat d'amener?
» R. Oui, monsieur.
Autre interrogatoire du même subi à Paris le 5 août i855, devant M. Zangiacomi, juge d'instruction délégué.
1) D. N'avez-vous pas remarqué un jeune homme nommé Victor qui , à ce qu'il paraît, venait souvent chez le nommé Gérard?
• R. Je sais qvi'un individu de ce nom est venu quelquefois «hez Gérard , mais je n'y ai point fait attention.
« D. Pourricz-vous reconnaître cet individu s'il vous était représenté ?
» R. Je ne le crois pas.
» D. N'avez-vous pas vu venir quelquefois chez Gérard un homme se disant son oncle?
» R. Oui, monsieur, je le reconnaîtrais bien; c'était un homme d'environ cinquante-cinq ans , ayant souvent une redingote bleue , un chapeau gris et un pantalon blanc.
»*Nous faisons amener dans notre cabinet le nommé Morey ; le témoin déclare ne l'avoir jamais yu.
» Nous descendons ensuite à la Conciergerie , où nous avons repre'senld au témoin le nommé Victor Boireau : il n'est pas reconnu par Salnion.
» La femme Salmon , présente à ces confrontations, a déclaré ne reconnaître ni le nommé Morey , ni le nommé Boireau , pour les avoir vus dans la maison où elle est portière. >•
Déposition du même.
« Le monsieur qui se disait l'oncle de Gérard avait un chapeau noir à larges bords , dont la forme n'était point élevée j il peut avoir une cinquantaine d'années ; il grisonnait un peu.
» Lorsqu'il sortait de la maison , il allait du côté de la Bastille.
» Gérard était à la porte à me parler un quart d'heure avant le passage du roi.
» Peut-être une heure , une heure et demie auparavant , il adonné une malle à un commissionnaire qu'il est allé chercher lui-même ; il ne l'a pas suivi loin.
» Cette malle avait été apportée chez lui le samedi précédent, à ce que je crois.
» Nous représentons au témoin la malle saisie au domicile de la fille Lassave; nous lui demandons s'il la reconnaît.
» Le témoin dit qu'il croit bien que c'est celle-là qu'on a apportée et qu'on a remportée ; il n'y en avait pas d'autre que celle-là.
» Nous représentons aussi au témoin le pantalon et la redingote saisis au domicile du sieur Vauvert , et devant avoir été trouvés dans ladite malle par la fille Lassave. Le témoin dit qu'il ne croit pas que ce pantalon et cette redingote aient appartenu à Gérard , ou du moins qu'il ne les lui a jamais vus.
» Lecture faite, a déclaré ne savoir signer.
« Femme Salmon (Julie Saillant), âgée de soixante-dix ans, portière , demeurant à Paris , boulevard du Temple , n° 00. (Alors inculpée.) (Interrogée le 29 juillet i855, par M. Duret d'Archiac, juge d'instruction.)
» D. Connaissez-vous le nommé Gérard , qui demeure dans votre maison ?
R. Oui, monsieur, et j'ai déjà été interrogée hier par un juge
23o d'instruction qui a la croix, â l'occasion de l'^vëuemeiit faueste qui est arrivé dans noire maison , et j'ai dit ce que je sa^fais à monsieur votre collègue, et je ne pourrais que vous dix'e ce que j,e lui ai dit.
» Consentez-vous à rester en e'tat de mandat d'amener jusqu'à nouvel ordre?
R. Oui , monsieur.
Dame Salmon (née Julie Saillant), âgée de soixante - dix ans, concierge de la maison n'* 5o, boulevard du Temple, à Paris, entendue le 7 août l855 , devant M. Legonidec , juge d'instruction , délégué.
» Trois ou quatre jours avant l'événement du 28 juil!et, un individu, prenant le nom de Victor et se disant mécanicien , est venu demander Gérard; celui-ci était sorti; il engagea ma fille à informer Gérard de sa visite; en ajoutant qu'il était «oirami. Je n'ai pas remarqué la tournure de ce jeune homme et je n'ai pas vu sa figure , e;î sorte que je ne puis donner aucun renseignement sur l'indentité de cet homme avec l'iudifidu que vous me représentez sous le nom de Victor Roger : ce dernier m'est inconnu. Au surplus, Achille, garçon de eafë chez Fe sieur Périnet , m'a dit qu'il i-econnaîtrait parfaitement ce Victor, s'il lui était représenté. Je lui ai dit que, cela étant , il serait certainement appelé ; mais il m'a dit qu'il ne dirait rien, parce qu'il avait assez d'avoir été une fois làbas. Il voulait parler de la Préfecture. Je lui ai demandé ce qa'ii ferait si ce jeune homme lui était amené; il a répondu qu'alors ce serait différent. »
li'audience est levée à cinq heures et demie, et renvoyée à demain midi.
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A midi et demi les accusés sont introduits. A midi trois quarts la cour entre en audience.
M. le greffier en chef procède à l'appel nominal de MM. les pfirs.
Ne repond pas à cet appel M. le comte ce La Roclie -Âymon.
L^ p^iipsiDEjv.T. T-B,esGljer, levfzrVpqs ; Fie^çUi a dit que vous ai^çz dpnûd asilç A un ^Vadé de Sainte- Pélagie. Rcconnaiseezvons la véracité de ce fait ?
R. Oui, ni pnsieur.
D. Pouv^z-yoii$d«re qv^l éjlait cet e'vadé?
R. Jene me le rappelle pas bien, jo ne me souviens pas du nom, du moins en ce moment; c'était un de mes anciefjs ouvriers, un de mes am.is (légère rumeur); c'étai'^Caiiuzac. Il est venu clipz ^loi à quatre heures du malin. Je l'ai g^rdé jusqn'aa soir. Je lui ai dit de s'en aller, parce qu'il risquait fort d'être arrêté en restant cl^çz moi , ce dojot jo ne nie souciais certes pas.
p. Elie^-vcius allé à Sainte-Pélagie depuis votre sortie de prison ?
R. Non.pionsieur.
l^t:icz-\o]is infjCH'jné g ^'ay3f)ce de réyq^ion ?
R. Oh non ! J'ai même été fort étonné dejevoir; je le croyais en liberté.
J). Avex-vQUS su si d'autres évadés ont couché chez Boirepu?
R. Non, monsieur.
- Le PRÉsiDEiNT. — Fieschi, l'injerrogatoive que vous avez entendu hier nae met dans le cas de von» adressxr quelques qouvellcs questions sur les circonstances immédiates de votre at-; tentât Qui a foMrni le tablier placé sur les canons, et dont riea n'apiosenté les traces, à ce qu'il me semble, dans le coqrs de l'instruction? Quel était ce tablier , comment se trouvait-il dans la chambre ?
Fieschi. — C'était un tablier de la couleur de ma blouse. .Te ne mesouviers pas d'où il venait; j'en avais deux quand je travaillais à la fabrique de papiers peints. Vous av^z vu les erjpeuri&qu'ona faites quant aux chapeaux. On a dit qu'il y avait deux ou trois chapeaux. Je sais qu'il y en avait un j quant au tablier, je ne puis dire ce qu'il est devenu. J'avai.« mis le tafeliçr sur les canons quand j'ai ouvert la pcrsienne et lorsque j'ai aperçu M. Ladvocat. J'avais mis le tablier, parce que «l'une fenêtre parallèle à la mienne on aurait pu voir les canons , quoique cela eut été difîicile. Après avoir vu M. Ladvocat je m'iétais
a3a retiré , voulant renoncer à mon attentat; j'entendis battre le tambour et je revins. Je m'aperçus que la douzième légion partait. Je fis alors mes réflexions. J'étais ennuyé depuis longtemps de ma position, comme j'ai eu l'honneur de vous dire. C'a été mon malheur. J'avais le tableau de Pépin et de Morey ' devant les yeux. On dira que lu es un lâche... autant cesser de vivre aujourd'hui que demain ..je mis le feu ; je crois même que le tablier était encore sur les canons. Il est bien possible même que ce soit le tablier qui est la cause que les canons de droite n'ont pas parti, il aura en cet endroit écarté sans doute la traînée de poudre. Quant à ce tablier, dont je n'ai pas parlé, je suis fâché que sur ce point vous me trouviez en erreur , depuis la première fois que vous m'interrogez.
Le presidewt. — Dites-nous ce 'qui s'est passé immédiatement après l'explosion et les Wessures graves que vous avez reçues; lorsque vous vous êtes relevé, si vous êtes tombé par terre , ou lorsque vous avez repris vos sens, pour gagner la fenêtre et vous sauver. Pouvez-vous donner quelque.sjdétailssur cet événement si court et si grave?
FiESCHi. — Je ne suis pas tombée quoique ce fût un atout un peu solide. Je suis resté à pied. J'ai porté la main à la tête ' où j'avais été un peu touché; j'ai appuyé ma main gauche du côté du mur en marchant toujours. Mon sang coulait beaucoup; je me rappelle que j'ai frotté tout le mur. J'ai été à la 4»orte, j'aiattrappé la coi'de, j'ai descendu. Je me rappelle fort bien quand je suis arrivé sur le bord du toit; je reconnais l'agent qui m'a arrêlé et conduit au corps-de-garde , je me rappelle je brave grde national qui m'a donné un coup de poing, coup de poing que je lui pardonne; je me rappelle très bien le maréchal-des-logis qui mit le garde national à la porte.
Je me rappelle ensuite qu'un officier dit : Il faut partir. Un autre dit: Quel chemin prenons-nous? La rue Saint-DetAs? — Non, prenons un autre chemin. — Je sais que nous prîmes le pont Louis-Philippe. Quand je fus sur le pont Louis-Philippe, je levai le rideau et me reconnus. Je dis en moi-même: Si on voulait me jeter à l'eau, je boirais un bon coup, et çà serait fini. Je comprenais fort bien les conséquences de l'affaire. En arrivant à la Conciergei ie , que je connaissais pour y avoir travaillé^ is savais bien que je n'en sortirais que pour aller à l'échafauû. En arrivant à la prison, on m'a déshabillé, et fal-
lait voir comme les gardiens y allaient ; c'étaient comme quatre chiens qui tirent chacun de son côte. Je n'ai pas perdu un seul instant connaissance.
Le président. — Après l'explosion , n'avez-vous pas eu la tentation de regarder par la croisée ?
FiESCHi. — Non pas; j'ai fait aussitôt demi- tour. J'ai encore un mot à dire. J'ai dit la vérité jusqu'ici, et je la dirai encor(-. Bescher, en me parlant de l'évasion de Sainte-Pélagie, me dit qu'il n'approuvait pas cette évasion.
Le président. — Morey, vous avez entendu que Bjscher a déclaré que le passeport pris par lui l'avait été à votre demande, et que vous aviez servi de témoin avec Veyron, qui, comme vous, faisait partie de la société des Droits de l'homme. Cela n'est pas douteux, le nom de Veyron s'est retrouvé sur la souche du passeport. Veyron n'a- t-il pas joué un rôle plus actif dans l'affaire où vous êtes si malheureusement engagé? S'il y a pris quelque part, vous devez le dire i\ la justice. Il est de votre intérêt de dire toute la vérité.
MoRKY. — Moi , je n'ai aucune connaissance de cela.
Le PRESIDENT. — Vous avez entendu Pépin convenir du voyage qu'il avait fait dans les premiers jours de juillet. Il paraîtrait que vous l'auriez accompagné au moins pendant une partie du voyage. Vous rappelez-vous sur ce point quelques circonstances ?
(L'accusé , dont les réponses sont reproduites par M. de |a Chauvinière , répond qu'il croit , autant qu'il peut se le rappeler, avoir été avec Fieschi jusqu'à la diligence. )
D. Saviez-vous quel était l'objet du voyage de Pépin ?
R. Pépin m'a dit seulement qu'il allait dans son pays 3 mais il n'a nullement indiqué l'objet de son voyage.
D. Je vous ai interrogé sur l'expérience de la traînée- de poudre faite dans les vignes du côté du Père-Lachai^e. Celte expérience doit être gravée dans votre esprit , comme chasseur déterminé et habile tireur. N'avez-vous pas souvenance de cette expérience ?
MoREY. — Je n'ai aucune souvenance de cela.
Lb PRESIDENT. — Fieschi , oi!i vous êtes-vou» procuré la corde qui a servi à votre évasion ?
R. Rue d'Angoulême.
Le PRESIDENT. — Ne TOUS souvenez- vous pas d'avoir dit dans
l'instrustion ces paroles : Le gouvernement n'a qu'à bien se tenir, c'est le parti carliste qui a l'argent. Il a fait faire des pétards où il y avait douze balles dedans. Je connais l'hominç qui a fait cela. Pourriez- vous donner là -dessus des détails ?
FiESCHi. — Pas plus qu'alors, mais autant. J'ai dit que lorsque j'e'tais chez Morey , on parlait un jour des affaires de juin. Morey parlait avec Bescher , Bescher dit : Il y a un nommé Hertfjrt, un décoré de juillet, qui, à ce qu'il paraît, est comme les confiseurs , vend des dragées pour tous les baptêmes. A cette époque , il aurait eu l'argent des carlistes. Je ne vois pas que Bescher soit mon complice , mais peut-être sa conscience le poussera à dire la vérité. Il vous dira qu'il a dit qu'Herfort avait fait des pétards chargés de douze balles pour jeter dans les pelotops de cavalerie, qu'il l'avait vu uu jour près de la Madelaine avec un sac d'argent, que Hertfort lui en avait offert, et qu'il avait accepté 5 francs j qu'il av^it clit eij|in que Hertfort avait bien fait son affaire , qu'il avait çvi les éçus des carlistes , qu'il était établi après avoir été ouvrier.
M. Martin (du Noi'd) — On a cherché cet Herfort^ on ne l'a pas trouvé.
Le président. — ■ Bescher. ayez-vous connaissance de ce fait?
R. Je ne m'en souviens pas.
D. Ces faits sont positifs. Ils sont graves et ont dû j-ester darjs votre mémoire?
R. Je sais bien qu'Herfort a fait dçs cartouches ; mais je n'en sais pas plus long.
D. Connaissez-vous ce HerforJ; ?
R. Oui.
D. Que faisait-il ?
R. Il était coutellier, il travaillait de son état.
D. A quel parti appartenait-il?
R. Il travaillait pour notre partie, pour les relieurs et les papetiers.
D. Je vous demande à quel parti politique appartenait-îl?
R. Au parti républicain : il le disait du moins.
D. Savez-vous où il demeure?
R. Dans l'enclos Saint- Jean de Latran, .
D Savez-vous s'il y demeure encore ?
^. Qui.
Le pkésidetît. — aux greffiers: Prenez note.
Bescher. — Il est possible de !y trouver, il est fort connu.
FiEscnr. — Herfort est venu chez Morey qu'il connais,sait comme cle'core de Juillet. Quand j'ai vu entrer un cadet com-r me celui-là, avec de grosses moustaches noires , je me suis dit: Cela vient peut-être de la préfecture de police. Morey dit : je ne vois pas cet homme avec plaisir depuis ce qu'il a fait en juin. C'est alors qu'il a parié comme on vient de le dire.
Le PRESIDENT. — Qui vous avait donné le conseil de mettre dans la chambre un portrait du duc de Bordeaux et, des feuilles carliste.-^?
FiEsciir. — ■ C'est Morey, ce n'est pas Pépin; çà ne me convenait guère, ce fut Morey qui le proposa.
Morey — Ce n'est pas vrai.
Le PRtsiDENT. — ABescher. Vous rappelez-vous ces faits relatifs à Herfort, dont vient déparier Ficschi.
Bescher. — J'ai eu une fièvre cérébrale et j'ai très peu de mémoire.
L'audition des témoins continue.
Sophie Salmon , ouvrière en linge. (Ce témoin est la fille des sieur et dame Salmon, portiers de la maison du boulevar' du temple n. 5o, décédés depuis le 28 juillet. )
Très-malin, le 28 juillet, j'étais dans ma chambre, dont la porte était fermée. Gérard fit venir un commissionnaire, et lui dit: Vous aller emporter cette malle-là. Le commissionnaire dit : Où la porter ? Gérard dit : emportez-la toujours. Mais pour la porter, il faut savoir à quelle dej^tination. Gérard dit : Portez-lîf au roulage, et je vous paierai si vous ne voulez pas la porter , j'en trouverrai un autre. lis sont descendus ensemble. Dans la matinée Gérard vint à côté dé nous , au moment où la revue a commencé. Il nous dit : Vous allez donc voî'^ passer votre Roi. Nous nous sommes approchés de la chaussée , et Gérard nous a quittés- et quelques instans après, j'ai entendu les coups de fusil! Je ne savais pas que cela vîntdech(z nous. Je dis : Oh i mon Dieu î'ils vonttuer le Roi ! Ma télese troubla , je YOiilas rentrer, les gardes nationaux m'en empêchèrent. Cet événement a fait une telle impression à ma mère . qu'elle a éprouvé un accid <nt très grave dotitelle est morte te 10 uécmbre. Le i4 décembre suivant mon père est mort de la suite de la mort de maman.
23G D. Ayez-vous quelque chose à dire sur les personnes qui venaient voir Fieschi ?
R. II venait l'oncle , celui qui est venu avez Gérard pour Jouer Ja maison. '^
B Avez-Yous vu monter d'autres personnes? R. Je n'ai jamais vu monter que cet homme-là. La veille du coup , il y est monté à neuf heures et demie du soir. Je ne l'ai pas vu ressortir, et je ne puis dire s'il y a couché.
D. .\vez-vûus vu la figure de cet oncle ?
R. Non, je n'ai jamais pu remarquer que sa tournure. Il avait toujours un grand chapeau sur sa figure ; et il prenait la rampe aussitôt qu'il arrivait. Je ne l'ai jamais vu que par derrière.
D. Venait-il beaucoup de monde demander Fieschi?
R. Il venait des femmes. Il en venait deux ou trois.
D. Il n'est pas venu d'hommes le demander ?
R. Non j il ne venait aucun homme ; je n'ai vu venir que l'oncle.
B. Quel était Tâge de l'oncle?
R. Quaranlc-cinq ans à peu près, comme çà à peu près. D. Quelle était sa taille.-'
R. Il n'était ni grand, ni petit; il était d'une taille moyenne.
D. Était-il gros?
R. Oui, Monsieur.
Le témoin confronté à Morey le regarde fort long-temps avec beaucoup d'attention; on fait lever Morey , on le fait retouiner ; on lui fait mettre son chapeau.
Le président. — Reconnaissez-vous dans cette personne l'oncle dont vous avez parlé ?
Le témoipt. — Oui, monsieur; c'est sa tournure.
M. Martin (du Nord). — Est-ce qu'il ne s'est pas présenté quelqu'un pour demander Gérard?
R.Oui, Monsieur 5 il est venu quelqu'un la veille au soir. Il a demandé Gérard; je lui ai dit : Il est sorti, il est allé conduire son oncle. Il s'en allait , je l'ai rappelé, et je lui aî^ dit : Si c'est quelque chose qu'on puisse lui dire. ... Il me réponlit : vous direz que c'est Victor, sou ami. Il saura bien qui , c'est le mécanicien.
D. Est-il venu deux lois?
R. Je ne l'ai vu que cette fois-là.
Le président. — Approchez vous et regardez de près Boireau : vous avez la vue basse. (Boireau se lève.)
Le témoin. — Je ne puis dire si c'est ce monsieur-là ^ j'étais à travailler, je ne l'ai pas examiné. Il y a cinq marches pour monter à la loge. Il avait une espèce d'habit bleu^ vin pantalon passé. Il avait l'air d'un ouvrier.
D. Boireau, comment étiez-vous habillé ce jour-là ?
R. J'avais un habit noir et un pantalon blanc.
Martin (du Nord.) — Voilà quelle a été dans l'instruclion la déclaration de la demoiselle Salmon à cet égard.
« Nous avons fait entrer la demoiselle Sophie Salmon, déjà entendue, nous hii avons demandé si elle reconnaissait quelqu'une des personnes ici présentes. Examen fait desdits individus, la comparante dit, en regardant le nommé Boireau : Voilà le nommé Victor, que j'ai vu plusieurs fois avec Gérard et qui est venu demander cet individu, le 27 juillet, dans la soirée, sur les neuf heures et demie. C'est bien là sa taille et sa tournure , mais je n'ai pu, attendu l'heure avancée, remarquer parfaitement .son visage.
))D. Comment se fait-il que vous reconnaissiez aussi complètement aujourd'hui cet individu que déjà plusieurs fois vous avez dit n'être pas sûre de reconnaître ?
•R. C'est que j'ai essayé depuis de rappeler mes souvenirs, et je crois être bien sûre de ce que je dis. »
Le TÉMOIN. — Je ne reconnais pas dans M. Boireau l'ouvrier qui est venu le 27 au soir^ mais je le reconnais pour avoir été un dimanche sur les boulevarts avec Fieschi, en sortant du café Périnet. Il avait ce jour-là un pantalon blanc et une redingote verte. Ils avaient l'air tous deux fort affairés. Fieschi faisait aller çà et là ses bras.
D. Quel dimanche avez-vous vu cela?
R. C'est le dimanche avant l'attentat.
M. Martin (du Nord). — Avez-vous vu, le 28 juillet , entrer chez Gérard d'autres personnes que l'oncle ?
R. Non , il n'est entré personne.
D. Qui a loué l'appartement?
R- C'est Gérard avec son oncle. Il a dit qu'il arrivait de son pays , qu'il n'avait point de répondans. C'est Gérard qui a
i38 paye le terme d'avance , parce qu'on ne mcllait pas de meubles dans la chambre.
Boire vu. — Le jour aprèinio i arrestation , j'aîété confronte avec mademoiselle; elle a dit qu'elle ne tnc connaissait pas. J'ai dit , quand elle a e'té partie , à M: Zangiacomi : «Faitesmoi l'amilié de faire rentrer le te'moin , qu'elle vous dise bien encore qu'elle ne m'a pas vu. « M. Zangiacomi dit : «Ce n'est pas la peine. » Ainsi M. Zangiacomi attachait peu d'importance à celte circonstance.
M* DuPOJVT. — M. le pi'ocureur-généi-al vous a lu une de'position du 8 octobre. Remarquez cette date^ le te'moin a dit alors : «Je crois reconnaître la personœ que vous me représentez; c'est sa tournure, mais je n'ai pas vu sa figure. » Mademoiselle avait été confrontée deux fois antérieurement avec Boireau le i^^'août, trois jours après l'attentat, ses souvenirs devaient être présens. Elle a déclaré qu'elle ne le reconnaissait pas, Sa déclaration aujourd'hui cstencore plus précise , car elle dit : « Celmi que j'avais vu le dimanche d'auparavant, n'est pas celui que j'avais vu la veille. »
Martin (du Nord). — Le témoin n'a pas dit cela. Le témoin dit : « Je reconnais parfaitement l'accusé pour être venu la veille, mais je ne le reconnais point pour être l'individu qui est venu le dimanche qui a précédé de dix jours l'attentat. » Elle ne dit pas qu'elle est sûre que ce ne soit pa« le même.
Le PRESIDENT. — Etes-voas certain que l'individu qui est venu dix jours auparavant n'est pas le même que celui qui est venu la veille.
Sophie Salmon. ■ — Je ne le reconnais pas pour être venu la veille, mais seulement pour s'être promené un dimanche avec Gérard.
D. Vous avez dit que la promptitude avec laquelle il a disparu et l'obscurité de l'allée ne vous avaient point permis de le bien remarquer j ainsi vous ne pouvez assurer que ce soit le même ?
R. Je ne puis pas l'assiu'er.
Me Dupont. — Je tirerai de ce fait , dans ma plaidoirie, des conséquences que je développerai.
Le président. '— Fieschi , vous souvenez-vous de vous être promené avec Boireau le dimanche indiqué ?
B.. Boireau me faisait appeler lorsqu'il venait. Je ne me pro-
menais pas sur le boulevard , j'allais de côté et d'autre ; je serai alld probablement \evs le centre de la ville , ou du côté de la Bastille.
Dk Vous rappelez-vous être sorti avec Boii'eau sur le bou^levard après qu'il vous a fait de:îiander ?
B.. C'est encore là une chose qui a pu arriver; mais je ne me rappelle pas positivement le jour, j'ignore si c'est un dimanche ou un mardi.
Me Dupont. — Combien de fois Boireau est-il venu demander Gérard ?
Sophie Salmojv. — Je ne l'ai vu que cette fois-là. M^ Dupont. — Boireau ne montait pas , il demandait Fieschi au portier qui allait le chercher. Si Boireau était venu, la portière aurait du le savoir, et cependant elle ne L'a vu qu'une fois.
Le PRÉSIDENT (au témoin). — Etiez-vous la portière de la maison ?
Sophie Saimon. — Mes parens gardaient la porte pendant la journée , et moi j'allais souvent chez les voisines.
M. Dupont. — Je rappelevai les souvenirs du témoin sur une autre circonstance. Elle a dit qu'vm jeune homme est venu le dimanche soir vers onze heures, qui est monté avec Ficscbi dans son appartement, qu'il y est resté quelque temps et en est descendu. Comment a-t-elle pu savoir que c'était un jeune homme, puisqu'elle avoue que dans ce moment-là elle était dans sa chambre, et qu'elle ne l'a pas vu?
Salmon (Sophie). — Le soir, étant montée chez moi, j^entendis M. Gérard qui rentrait; il était aux environs de minuit; un monsieur l'accompagnait; ils sont montés, ils ont fermé la porte: au bout d'une demi-heure, Gérard luiaouvertla porte, et il est sorti; mais j'ai seulement entendu sans voir.
M. Dupont. — Rien ne dit au témoin que ce soit l'accusé Boireau,
Le PRÉSIDENT. ^ — Vous n'avez pas vu la personne qui l'accompagnait; comment avez-vous pu savoir si c'était un jeune homme ou un homme âgé ?
Salmom ( Sophie ). — J'ai entendu la voix d'un jeune homme.
Le président. — Fieschi, qu'avez vous à dire ?
EiEscui. — Je ne me souviens pas de celle circonstance^ mais
le témoin a bien pu entendre ce qui se passait chez moi, nos portes étant parrallèles.
Salmon (Sophie). — Presque sur le même carré.
FiESCHi. — Je ne me souviens pas que Boireau soit venu plus d'une fois. Je ne tiens pas plus à la condamnation de Boireau qu'à la raienncj je ne dis que la vérité.
*M. Dupont. — Lorsque le témoin a été confronté avec Morey, le l*' août, Morey était plus facile à reconnaître; il n'a- Tait pas encore subi la maladie dangereuse qui l'a accablé depuis, et cependant cette première lois elle ne l'a pas reconnu. Je prie le témoin de fixer l'attention de la cour sur les vêtemens, la tournure et le langage de la personne qui s'est présentée comme l'oncle de Gérard.
Salmon (Sophie). — Il avait un chapeau à larges bords et une redingote bleue.
M. Dupont- — Quel était son accent ?
Salmon (Sophie). — Un accent étranger.
Le président. — Est-ce le même que Morey?
Salmon (Sophie). — On me l'a présenté une fois; ce monsieur avait l'air un peu plus grand.
M. Dupont. — Je prie MM. les pairs de fixer dans leurs sonvenirs cette circonstance, que l'oncle de Gérard avait un chapeau à larges bords et une redingote bleue. Nous prouverons que jamais Morey n'a eu de chapeau à larges bords ni de redingote bleue. Enfin l'oncle avait un accent étranger.
M. Martin (du Nord). — Nous devons relever une erreur du défenseur. Le témoin confronté avec Morey a dit : Je crois bien que c'est lui, surtout lorsque je l'examine par derrière; c'est bien sa taille et sa corpulence; cependant je le reconnaîtrais surtout à son accent méridional. Le juge alors a adressé à Morey quelques questions auxquelles il a répondu; le témoin a bien reconnu la voix. Elle a répété aujourd'hui ce qu'elle a dit;[d'abord qu'il était de la taille et de la corpulence de l'oncle de^Morey.
M. Dupont. — Morey n'a point l'accent méridional ou élrangerj conséquemment ce n'est pas lui. .
Salmon (Sophie). — On m'a montré d'abord un homme avec une redingote bleue^ j'ai dit : C'est ne pas lui. Ensuite on m'a. montré un autre monsieur, et je di^ : C'est bien sa tournure, c'est lui.
Le président. — Vous entendez, Morey?
MoREY, — Oui, monsieur.
BoiREAU. — Le te'moin déclare avoir entendu la voix d'un jeune homme. Je demande si j'ai la voix d'un jeune homme; mon organe est plutôt celui d'un homme âgé.
FiEscHi. — L'obscurité de l'allée est telle que l'on ne peut distinguer si une redingote est bleue, noire ou verte, Je suis coupable, je ne liens pas à la condamnation de mes complices, mais à prouver la vérité de ce que je dis,
M« Dupont. — Le témoin a dit que la redingote était bleue, ajoutez à cela le chapeau à larges bords et l'accent.
M. Martin. — Effectivement la loge du portier est dans un endroit très enfoncé et très obscur,
M. Martin. — Bescher, vous avez dit tout à l'heure qu'une maladie vous avait ôté la mémoire j vous ne vous rappelez pas avo ir fait des pétards , mais des cartouches j à quelle époque ?
Bescher. — Il y a très long-temps ; il y a trois ans.
M. Martin (du Nord). — Qui vous les avait commandées ?
Bescher. — Je ne sais pas à qui je les ai remises. C'est Herfdrd qui me les a commandées.
D. Y en avait-il une grande quantité ?
B.. Peut-être une dixaine.
Le président. — Huissiers , faites entrer la Nina Lassave. (Mouvement général et très prononcé de curiosité.)
Nina Lassave est introduite 5 elle est coiffée d'une capote de gros de Naples vert ^ sa mise est assez recherchée; elle déclare se nommer Virginie- Joséphine-Nina Lassave , âgée d« dix-neuf ans , sans profession, demeurant rue de Long-Pont,
Le président. — Dites , en parlant suivant votre conscience , tout ce que vous savez sur les faits qui se sont passés le jour de l'attentat et sur ceux qui l'ont précédé ou suivi , et dont vous avez une certitude complète. Parlez sans vous troubler, et je TOUS le répète , dites toute la vérité.
Nina Lassave. — Dans les premiers jours d'avril, Fieschi vint me voir à la Salpéli'ièrc , et me dit : Maintenant je te recevrai chez moi ; je viens de louer un logement sur le boulevart du Temple ; mais , pour la première fois , viens me'prendre chez Pépin . Quelques jours après , il m'avait donné lendezvous dans la boutique de Pépin ; j'y allai pour acheter un demi* II. 16
quarteron de sucre ; Fiesthi m'apercevant est venu me joindre. Deux dimanches après, j'allai pour la dernière fois cheis Fieschi ; je le trouvai dans une salle dont la fenêtre donnait sur le bouievart. J'y vis des morceaux de bois ou de planches; Je lui demandai ce que c'était : Fieschi me dit que c'e'tait un métier pour faire des cordons. Je lui dis : Tu as comme cela la manie d'acheter des rae'tiers, que tu vends ensuite moins cher qu'ils ne l'ont ccûle'. Il me répondit : Sois tranquille , il n'en sera pas de même de celui-là.
Le dimanche 26 juillet, je fis encore chez Pépin la même chose , j'achetai du café. Fieschi me suivit et nous allâmes k son logement; je restai deux heures avec Fieschi, je vis la machine montée vis-à-vis de la croisée, et je dis à Fieschi: Eh bien! tu vas donc travailler sur ton métier? Fieschi répondit qvje ovii , mais il avait l'air fort ti'oubîé. Fieschi me conduisit l'après-midi chez Agarithe, et dit : Allez vous promener ensemble. Il promit de venir me reprendre le soir chez Annette Bocquin , pour me recçnduire à la Salpe'trière. Je sortis avec Agarilhe cjui allait à la place Cambrai. Nous prîmes une favorite jusqu'au haut de la rue de la Harpe. Agarithe entra dans une maison du côté de la place Cambrai : je l'attendis dans la rue, et nous allâmes ensuite diner chez un petit traiteur. Le soir je voulus aller chez Annelte Bocquin où Fieschi m'avait donné rendtz-vous. Il m'avait indiqué la rue Saint- Pitrre au lieu de la rue Neuve-Saint-Sébastien : je chercliai long-temps. Fie.schi m'ayant manqué de parole, je me promenai un peu devant le canal , puis je partis seule à neui heures, et me rendis chez lui. Ne le trouvant pas, je recommandai à la portière de lui dire que j'étais venue. La portière me dit : Il est sorti , il paraît que ce monsieur ne le quitte pas. Je retournai seule à la Salpétrière.
Le dimanche 16 juillet, j'ai remarqué aussi une malle qne Fieschi m'a dit appartenir à un de ses smis. Il m'avait aussi dit de lui donner une clé que j'avais, paice qu'il avait perdu la» sienne.
Le lendemain lundi, m'ayant défendu de monter chez lui, je me présentai chez le portier qui me dit qu'il venait de scjrtir, je dis à la portière : « Vous direz à Gérai'd que je suis rue » Mcilay, n. 65, chez Agarithe, '> Je me rendis chez Agarithej je- ne la trouvai pas chez elle, tt je revins au boulevard au
Temple. A quelque distance de sa demeure et du côtd de la Porte-Saint-Martin, j'aperçus Fieschi attable' avec Morey sous la tente d'un café, et buvant, je crois, de la bière. Fieschi, qui m'avait aperçue, vint à nnoi, laissant Morey à la table, et s'excusa de ne pas m'avoir rejointe hier, suivant sa promesse, et de m'avoir indiqué par erreur la rue Saint-Pi^rre au lieu de la rue Neuve-Saint-Sébastien. II médit: Je ne puis te parler dans ce moment, je suis avec Morey. 'Il me donna cent sous pour le cas où j'aurais besoin d'argent. Je me rendis rue Neuve- Saint-Sébastien chez Annette Bocquin. Fieschi m'avait dit qu'il me rejoindrait peut-être dans dix minutes, peut être dans trois heures^ à trois heures Fieschi arriva, A peine était-il avec nous, qu'il voulut s'en aller, prétextant des affaires 5 je 'engageai à attendre quelques instans. Je lui dis qu'Annette était sur le point de terminer une chemise, et qu'il nous accompagnerait toutes deux sur les boulevards. Il témoignait beaucoup d'impatience; cependant, après beaucoup d'instances, il resta. La chemise fut bientôt terminée; il nous conduisit jusque de l'autre côté du boulevard, nous quitta en me disant qu'il viendrait me prendi'e le lendemain à la Satpétrière vei*« midi. J'y restai jusqu'à neuf heures; Fieschi avait promis de venir me chercher, il ne vint pas; je pris alors un cabriolet qui me conduisit à la Salpétrière.
Ne comptant pas que Fieschi viendrait me chercher le mardi, je sortis de la Salpétrière à onze heures du matin avec la dame Leroux et son petit garçon.
Il était midi et demi lorsque nous arrivâmes sur le boulevard du Temple. Environ trente pas avant d'arriver à la demeure de Fieschi, nous entendîmes un grand bruit, nous vîmes tout le monde épouvanté; on disait dan-s les groupes et partout qu'on venait de tirer des coups de fusil sur le roi.
Quelques circonstances me vinrent à l'esprit, et je craignis que Fieschi ne fût l'auteur de l'attentat. Nous continuâmes notre chemin, et, arrivées sur le boulevard, en face de la maison habitée par Fieschi, on me montra la fenêtre d'où le coup était parti, et alors je n'eus plus de doute.
Je courus chez Annette et lui fis part de révénemenl; elle le connaissait déjà, et elle me dit que déjà elle s'était doutée que l'attentat avait été commis par Fieschi. Nous soriîmes ensemble pour aller sur le koulevard; nous vîmes beaucoup de
monde à la porte de Fieschi; je voulais entier dans la njaîson» espe'iant encore que ce n'était pas lui; mais je n'entrai pas, et je revins avec Annette chez elle.
Le soir, j'allai à la Salpétrière , je pris mes effets les plus essentiels , et je retournai prèa d'Annette. Je restai avec elle sans sortir jusqu'au lendemain matin. Vers la fin du mois d'avril, Fieschi m'avait dit que s'il lui arrivait malheur, Pépin et Morey auraient soin de moi. Lui ayant fait observer que Pépin et Morey ne me devaient rien , il me répondit : Ces choses se font entre amis, moi-même je ferais cela pour eux. En sortant de la Salpétrière, j'allai chez Pépin , rue du Faubourg-Saint- Antoine, n. 1. Je ne trouvai que Mme Pépin , à laquelle je demandai si elle connaissait Fieschi. Elle me répondit que non; je lui demandai si elle connaissait Gérard: elle me répondit encore que non. Je lui dis que cela était bien étonnant, puisque j'avais vu Gérard causer avec elle dans sa boutique. Elle persista à soutenir qu'elle ne connaissait ni Fieschi ni Gérard, Je lui dis : Dieu veuille que vous disiez le vérité! J'allai chez Annette, je lui demandai powr coucher avec elle. Elle demanda la permission à sa maîtresse, qui consentit.
Le lendemain, j'allai au Mont-dc-Piété, où je mis mes boucles d'oreille en gage pour cent sous. Ce que Fieschi m'avait dit au sujet de Morey me revint à l'esprit ; j'allai chez lui, je le trouvai. Il me dit : « Eh bien ! qu'est-ce qu'il veut donc? » Je lui répondis : « Vous le savez tout aussi bien que moi. » Il réplique: « C'est donc Fieschi qui a tiré le coup? est-il mort?» Je réponds : « On dit que oui. » Il me dit qu'd ne fallait rien dire à sa femme. Il avait des papiers à Fieschi : c'étaient des papiers imprimés , qui avaient l'air d'une condamnation. Il les brûla en ma présence.
Il me dit ensuite : Montez à la barrière du Trône , vous m'y attendrez et je vous parlerai. Je pris un fiacre pour aller au rendez-vous. Le sieur Morey ne tarda pas îi me rejoindre ; il me proposa d'aller chez un traiteur où il avait diné avec Fieschi. Jo lui dis que je n'avais pas faim ; mais il me dit : Nous ne pouvons causer ici. Nous allâmes donc diner. Je lui dis que je l'ayais vu le 2j avec Fieschi. Morey me dit que non. Pourquoi nier cette chose , lui dis-je? il n'y a que Dieu et moi qui entendons ce qui se dit. Morc-y finit par en convenir. Il me dit
qu'il avait une malle à me remettre , qu'il allait me louer une chambre garnie , et qu'il me l'enverrait.
Je demandai à Morey comment Fieschi qui n'était pas mécanicien avait pu faire une chose comme celle-là? Morey me dit : C'est moi qui ai fait le plan j si je ne l'avais pas déchiré, je ■vous le montrerais. Je lui demandai si c'était Fieschi qui avait chargé les canons? Il me dit: Il a voulu se mêler de charger trois fa^ils, et ce sont justement ceux-là qui ont crevé; c'est moi qui ai chargé tous les autres. Alors , je lui dis : Moi qui ne suis qu'une femme , voilà ce que j'aurais fait : Puisque Fieschi voulait se sacrifier, il aurait mieux valu prendre deux pistolets, et , après avoir tiré dessus, se tuer. Il me dit ; Il ne perdra rien pour attendre , et il descendra la garde.
Je lui dis encore : On dit que le maréchal Mortier était un bien brave homme; Morey me répondit que c'était une canaille comme les autres.
En sortant de chez le restaurateur , Morey me dit de l'attendre un moment ; je le laissai ; il me quitta ; puis , m'ayant rejoint, ii me dit qu'il avait quelques balles dont il venait de se débarrasser. Il me donna rendez-vous au parvis Notre-Dame pour chercher un logement ; nous avons trouvé une chambi'c pour 8 fr. , rue de Fourcy ; nous avons donné 20 sous d'arrhes. Mais après il réfléchit que c'était une maison garnie , que je pourrais être découverte , et qu'il valait mieux chercher une maison dans laquelle il y aurait une chambre garnie sans que la maison lût en garni. Nous avons cherché une autre maison et trouvé un cabinet , rue de Long-Pont 5 Morey me dit d'aller chercher mes affaires à la Salpétrière et qu'il i-eviendrait le soir. Il vint, me dit qu'il n'avait pas tiouvé la malle, qu'il l'apporterait le lendemain à neuf heures. Il est venu le lendemain ; en apportant la malle , il me dit d'envoyer chercher un serrurier pour ouvrir la malle; qu'il ne voulait pas être là ; mais qu'il me demandait les livres qui était dedans. Je fis ouvrir la malle. Morey revint le soir , je lui montrai quatre volumes et un carnet que j'avais trouvés dans la malle. Je dis à Morey qu'il fallait déchirer les feuilles écrites du carnet; il me répondit : Il n'y a pas moyen , il a écrit j)artout , même sur la couvertui'e. Je me déferai de ce carnet; quant aux livres, ils n'entreront pas chez moi. Je lui remis le carnet et les livres qu'il emporta.
Morey me dit de vendre les effets qui étaient dans la malle, mais de ne pas les vendre à Paris; il me pi-omit de me donner 5o ou 60 fr. pour aller à Lyon. Avant cela, j'avais demandé à Morey si une robe de laine^quj m'appartenait se trouvait dans la malle, et il m'avait répondu que oui. Je dis encore à Morey que j'avais laissé chez Fieschi des lettres du mon fière, et que je craignais qu'elles n'indiquassent mon adresse et ne iL.e compi'omisïcnt^ il me dit: ne ciaignez rien, je lui ai fait biûler tous ces papiers, et parmi ees papiers il y en avait un auquel il tenait beaucoup"; que je lui ai fait brûler aussi.
Morey revint le lendemain soir; j'étais sortie en laissant ma clé à la portière, il m'attendit Jeux heures dans ma chambrcj il partit, et je rentrai comme Morey venait de s'en aller. D.'puis, je ne Tai pas revu.
■ Le PRESIDENT. — Yous avez dit que quelques circonstances vous avaient fait craindre, lorsque vous avez appris l'attentat, qu'il n'eût été commis par Fieschi. Quelles étaient ces circonstances ?j
R. C'était le logement qu'il avait loué dan* le centre de Paris et qiii était très cher; le bois qne j'avais vu chez lui, li malle, la dé qu'il avait demandées, et enfin la figuie décomposée qu'il avait.
D. Jusqu'où avez-vous accompagné la dame Roux ? R. Jusqu'au boulevart.
D. En la quittant, n'êtes-vous pas allée dans la rue Basse ? R. Non, j'ai été tout de suilechez Annette. D. Ainsi vous n'auriez pas été dans la rue Basse, parce que vons saviez que c'était par là que Fieschi devait s'échapper ? R. Non. monsieur.
D. Cependant la dame Roux a déclaré qu'elle vous avait vue descendre dans la rue Basse?
R. Je vous assure que non.
D. Ne vous souveiK z-vous pas de quelques autres courses faites avec Morey en revenant de la barrière Saint-Antoine? î^avez-vous pas été chez Lesage?
' R. Sur ie boulevart même, avant de rentier dans Paris, il • m'a dit : atteadez-moi, je vais donner à Lesage le livret de Fie-chi, et rendre à ce pauvre Bescher, le passeport qu'il avait prêté.
D. NVt-il dit plutôt qu'il allait reJemandei- le livret j car on comprendrait pas qu'il allât porter un livret à Lesage, tandis qu'on comprendrait très bien qu'il aurait été le reprendre?
R. Si je me trompe, c'est que je ne me rappelle pas.
Le PROCUREUB.-GENERAI.. — Vous êtcs bien certaine qu'il a parlé de livret ?
R. Oui. Il est entré chez Lesage, cl je l'ai attendu un moment.
Le président. — Quand vous avez été arrêtée, on a trouvé sur vous un billet que vous adressiez à quelqu'un sur votre situalion malheureuse; à qui était adressé ce billet? ^
R. Il n'y avait que Morey qui venait me voir, et à qui je pouvais écrire.
D. Que disiez-vous dans ce billet?
R. Je lui annonçais l'intention de me tuer. En effet, j'avais l'intention de me jeter à l'eau le soir j si j'avais pu emporter la malle avec moi, je l'aurais fait, parce que je craignais qu elle ne compromît les personnes chez lesquellei elle était.
D. Vous avez dit que vous croyiez qne Fiesclii avait été tué par l'explosion ; avez-vous conservé long-temps cette croyance?
R. Non, monsieur. Le jeudi, je dis à Morey : Fieschi n'est donc pas mort? Morey médit : c'est bien malheureux, il vaudrait mieux qu'il fût mort; je lui avais pourtant Lien recommandé de charger son pistolet et de se bràler la cervelle, s'il était arrêté. Il avait dit oui et ne l'a pas fait.
Le président, à Fieschi. Morey vous avait il, en effet, donné ce conseil?
Fieschi, avec une voix un peu émue. — Il me l'avait dit 5 mais moi, puisque ]'avais eu le courage ou la scélératesse de faire une action pareille, j'ai préféré^d'aller à récliafand pour servir d'exemple. J'ai pris mes forces morales, comme je l'ai ^ fait quand j'ai été transféré dans les cachots de la Conciergerie, et j'ai vécu pour être utile à mon pays.
Le PRESIDENT, au témoin. — Lorsque vous avez été interrogée la première fois , pourquoi n'avez-vous pas voulu nommer Morey?
R. J'avais l'intention de ne pas le compromettre. Mais n'ayant pas l'habitude de mentir , je me serais coupée à civique instant, et alors j'ai pris le parti de dire toute la vérité.
M. Martin (Ju Nord). — Voici un passage de l'inlerrogatoire de la fille Lassave :
« D. Connaissez-vous le nommé Morey?
» Non , monsieur.
» Nous faisons des représentations à la fille Lassave sur l'intérêt qu'elle a à dire la vérité; nous lui disons qu'il résulte de l'instruction que Morey est allé chercher le commissionnaire qui a porté la maîle, et qu'il l'a accompagnée.
» La fille Lassave nous dit : Eh bien, oui, monsieur, c'est Morey qui a fait porter la malle ici. »
Relativement au billet, voici comment le billet est conçu :
« Vous êtes prié de ne plus aller voir Nina , elle n'existera » plus dès ce soir; elle laisse dans sa chambre la chose dont » elle était dépositaire^ voilà ce que c'est que de l'avoir si a vite abandonnée. Adieu , après ma mort arrivera ce qui » pourra. »
On demande à la demoiselle Nina : « Est-ce vons qui ayez écrit ce billet?
» R. Oui, monsieur. »
On lui demande à qui elle a écrit ce billet, elle ne veut pas d'abord le dire : et enfin, sur les instances qui lui sont faites, elle déclare que c'est à Morey.
Nous avons voulu par cette relation, constater les effort* qu elle avait faits d'abord pour ne pas nommer Morey dans sa déclaration.
FiEscHi. — Au moment de la conversation oCi Morey m'engageait à me tuer, Pépin était présent. Je lui dis : Non , ou je me bats jusqu'à extinction , et je forcerai ceux qui m'attaqueront à me tuer, ou je ne serai pas tu^ , et alors je préfère d'aller à l'échafaud. Pépin répondit : Mais au moins, il faut être discret. Prenez le tableau de Louvel , et vous verrez qu'il est mort sans déclarer personne. Je n'ai pas fait de même; je crois que mes déclarations seront utiles à jamais à mon pays , qu'elle reculeront peut - être une révolution à vingt ans ou à jamais, et le gouvernement saura ce qu'il a à faire. Moi , j'ai fait couper plus de barbes de bouc que toute la garde nationale. J'ai mis le gouvernement à même d'être sur ses gardes. J'ai mis le roi à même de passer partout, et je le ferai voir dans mon plaidoyer, lorsque la cour aura la bonté de m'entendre cinq minutes.
M. Martin (du Nord). — Nous avons dit tout-à-l'heure à la cour que c'était avec une peine extrême qu'on avait obtenu de la fille Lassavc les déclarations relatires à Morey. Dans son interro,^atoire du 5 août , elle a rendu compte des circonstances qu'elle vient de nouveau de révéler à la cour. Sans entrer dans les mêmes développemens , il est utile de faire remarquer que toutes les circonstances révélées par la fille Lassave le 5 août se sont trouvées parfaitement d'accord, avec les faits révélés par Fieschi au moment où il s'est décidé à dire la vérité j or, vous savez que pendant très long-temps, à partir du 28 juillet, Fieschi a été privé de toute communication avec qui que ce soit, de telle sorte qu'un concert a été impossible entre lui et la fille Nina.
(M* Dupont demande la parole.)
Fieschi. — Pardon , M« Dupont , j'ai un mot à dire. Je demanderai à M. le président et à M. le procureur-général s'ils croient qu'en faisant i-etrouyer les livres qui étaient dans ma malle j cela pourrait servir à quelque chose.
Le pkésident. — Faites-les trouver,
Fieschi. — Je prierai qu'on me donne du papier et une plume. Maintenant AP Dupont peut parler.
(Un huissier remet à Fieschi une plume et du papier.)
M® DupoiîT — Je demanderai au témoin si , au moment où elle est allée avec Morey à la barrière Montreuil, ils n'étaient pas convaincus tous deux que Fieschi était raoï't.
Le TEMOIN. — Oui, j'en étais convaincu, et Morey le croyait aussi.
M® Dupont. — C'est donc au moment où Morey croyait que le seul témoin qui pouvait l'accuser n'existait plus, qu'il a été vous conter toute sa complicité?
Le TEMOIN. — Oui.
Me Dupont. — N'est-il pas vrai que le^projet de faire avertir le témoin de la Salpétrière , avait été ari'êté entre elle et Fiesch i pour être exécuté à la fin de juillet?
Le TEMOIN. — Huit jours avant les fêtes de juillet, Fieschi m'avait dit : HD'ici en quinze, ou je serai mort', ou tu ne seras plus à la Salpétrière, » sans entrer dans aucun détail.
M^ Dupont. — Le témoin nie toujours qu'au moment où elle apprit qu'une détonation venait de se faire entendre , elle
25o ait qukté la dame Roux comme vine femme éperdue, et se soit précipite'e dans la rue Basse-du-Temple.
Le président. — C'est la même question que je lui ai déjà faite. Persistez-vous à nier que vous soyez entrée dans la aiue Basse ?
Le TEMOIJV-. — J'ai voulu aller à la maison de Fieschi , et quand ia foule m'a an étée. je suis descendue tout de suite pour aller dans la rue Saint-Sébastien.
Me Dupont. — Après s'être convaincue par l'inspection des lieux que l'attentat avait été commis par Fieschi , la fille Lassave n'a-t-elle pas quitté la femme Pvoux pour courir à la Salpétrière, et n'a-t-elle pas dit à une autre femme : Je suis perdue, je ne puis rester plus long-temps ici, n
Le TEMOIN. — J'ai seulement dit que je n'avais rien vu.
Le président. — Vous ne dîtes pas que vous éli( z bien malheureuse.'*
R. Non, je n'ai rien dit, j'étais tellement agitée, je vous assure, que n'ai pas dit que j'étais perdue.
Le président. — Vous avez pu dire dans ce moment de trouble des choses dont vous ne vous rappelez pas.
Me Dupont. — Je demanderai h la fdle Lassa ve si elle n'a pas manifesté du chagrin, mais de la terreur?
Le TEMOIN. — Oui; convaincue que moi et ces autres deraoiseîles allions chez Fieschi, et qu'on n'aurait rien de'plus pressé que de s'informer des pei'sounes qui y allaient , je craignis de me voir arrêter l'une des premières^ mais je n'ai point dit _que i'étais perdue, que j'étais bien malheureuse.
M« Dupont* — Je n'ai pas l'intention de soutenir que la fille Lassave était la complice de Fieschi ; mais je ne cache pas que j'ai la conviction intime qu'elle savait tout ce qui se préparait , et tout ce qui s'est fait.
Le TEMOIN. — Je jure que je ne le savais pas.
M^ Dupont. — Je veux constater quel a été l'état moral de cette demoiselle au moment où elle apprit que le coup était fait.
Le TEMOIN. — Ouij j'ai été troublée, bien troublée. Me Dupont. — La veille de l'attentat, le lundi , Fieschi n'avait-il pa5 dit à la demoiselle Lassave qu'elle aurait à ouvrir une malle?
Le TEMOIN. — Non, c'est Morey qui m'a appris qu'il avait une malle à me remettre.
M** DuPOAT. — Cependant vous avez dit dans l'instruolion , après lavoir nié d'abord , que Ficschi vous avait dit de faire ouvrir la malle.
Le TEMOIN. — C'est vrai, je l'ai dit ^ mais c'était pour sauver Morey ; tant que je le pouvais , je ne voulais pas parler de lui.
M* Dupont. — On demanda au témoin quand Ficsclii lui avait dit d'ouvrir la malle j elle répondit à la date du 3 août , que c'était le lundi.
Le témoin. — Oui j c'est vrai , je l'ai dit ; si j'avais pu , je me serais tout mis dessus; et si je pouvais encore aujourd'hui
M. Martin (du Nord.) — Il faut faire une observation. C'est dans la déclaration du 5 août que l'avocat vient puiser les prétendues contradictions de la fille Lassave. Or, le défenseur ne niera pas que dans cet inteiTogatoire se montre la pensée , de la part de la fille Lassave , de ne pas nommer Moi ey , et de l'inculper le moins possible. C'est dans la déposition du 5 août qu'elle dit : Je vais dire toute la vérité , et désormais je ne cacherai plus rien.
M« Dupont. — Nous discuterons ce point.
M. Martin (du Nord.) — Vous voulez mettre le témoin en opposition avec elle-même ; it est bon de montrer où vous allez puiser ces prétendues contradictions.
M^ Dupont. — Je prétends que dans la déclaration du 5 août, la fille Lassave s'est défi^ndue elle-même. Elle a été dans l'appartement de Fieschi la veille , l'avant-vetlle ; cHé a dit qu'elle quitterait ia Salpétrière, elle s'est sauvée delà Salpétrière comme éperdue, elle s'est cachée ; olle avait une crainte très légitime d'être compromise. Je dis que dans l'interrogatoire du 3 août la fille Lassave se défendait et ne défendait pas Morey.
Le PRESIDENT. — Tout ccla se placera dans les plaidoiries.
M® Dupont. — Je ne puis aller chercher des contradictions que dans les dépositions des témoins. Je dis à la cour que la fille Nina , interrogée sur la personne qui l'a autorisée à ouvrir la malle , répond que c'est Fieschi , on lui demande quel jour , et elle indique un jour oii elle a vu Fieschi , le lundi.
Le témoin. — Une fois que je me suis vue arrêtt^e, je me suis dit qu'il ne fallait compromettre personne , et j'ai eu l'intention de tout prendre sur mon compte.
Me Dupont. — Le témoin a dit qu'elle avait vu Morey le lundi , buvant de la bière avec Fieschi sur le boulevart. Il y a contradiction sur l'heure et sur le lieu. La fille Nina a dit dans sa première déposition que c'était à trois heures ; elle a dit ensuite que c'était à une heure.
Le TEMOIN. — C'est à une heure.
M« Dupont. — Dans un interrogatoire , elle a dit que c'était à un café près de la Gaîlé j dans un autre, elle dit près de la Porte-Saint-Martin.
Le TEMOIN. — J'ai dit en allant du côté de la Porte-Saint- Martin , et non pas en allant du côté opposé, vers la Bastille j mais c'était près de la demeure de Fieschi.
M« Dupont. — La déclaration est formelle k cet égard. Le témoin a dit : Près de la Porle-Saint-Martin.
Le TEMOIN. — C'est tel que je le dis.
M' Dupont. — Je demanderai au témoin combien de fois ellea vu Morey dans sa vie?
Le TEMOIN. — Je ne l'ai pas compté , il me serait impossible de le dire.
Le PRESIDENT. — Quelles ont été vos premières relations avec Morey ?
Le TEMOIN. — Je l'ai vu venir chez ma nière'5 je ne lui ai jamais parlé en particulier. Je l'avais vu avec ma mère et Fieschi au moulin de CrouUebarbe.
M* Dupont. — Depuis combien de temps n'aviez-vous pas vu Morey lorsque l'attentat a été commis ?
Le TEMOIN. — Il y avait dix-huit mois ; c'était depuis que j'étais à la Salpétrière.
M* Dupont. — Le lundi 27 , lorsque le témoin s'est présenté chez Gérard, sans monter dans son appartement, qu'est-ce que la portière lui a dit?
Le TEMOIN. — Elle m'a dit qu'il était sorti.
M' Dupont. — Dans tous les interrogatoires , et il y en a quatre ou cinq, on demande au témoin ce que la portière lui a dit. Elle répond : « La portière m'a dit que Gérard était dans la chambre avec son oncle , et que son oncle ne le quittait
plus. » Et maintenant voici que la portière a dit seulement que Gérard était sorti.
Le TEMom. — Il est possible que je me trompe maintenant j je ne m'en souviens pas.
Le président. — Recueillez bien vos souvenirs. Vous rappelez-vous si, lorsque vous avez été demander Gérard , la portière vous a dit : « Il est chez lui renfermé avec son oncle, qui ne le quitte plus ?
Le tÉmoiit. — Je crois que c'est là ce que la portière m'a dit.
M. Martin (du Nord). — La portière n'a t-elle pas ajouté que l'oncle avait défendu de ne laisser monter personne ?
Le TEMOIN. — Oui.
M* Dupont. — Je demanderais si des souvenirs ainsi rappelés ont aucune valeur.
Le témoin. — Ce sont mes premiers souvenirs qui doivent prévaloir. Je l'ai déclaré à l'époque où ma mémoire était plus fraîche.
M" BupoNT. — Qui a dit au témoin que l'accusé Morey était 4 une heure dans la chambre de Fieschi le lundi?
Le TEMOIN. — C'est Morey qui m'a dit qu'il y avait passé une partie de la nuit.
M® Dupont. — Le témoin a dit que c'était Fieschi qui le lui avait dit.
Le TEMOIN. — Non , monsieur.
M* Dupont. — Le témoin a bien la certitude que c'est Morey qui s'est accusé lui-même ?
Le TEMOIN. — Oui, c'est Morey qui m'a dit qu'il avait passé une partie de la nuit avec Fieschi.
M" Dupont. — Vous avez déclaré dans votre confrontation avec Morey, le 16 août, que c'était Fieschi qui vous avait dit qu'il était avec Morey.
Le TEMOIN. — Fieschi m'a dit chez Annette qu'il était chez lui avec Morey , après que je les avais vus boire de la bière.
M' Dupont. — Le 29 juillet au matin , la fille Nina s'est présentée chez. Morey; des p'apiers ont été brûlés.
Le TEMOIN. — Il y a eu des condamnations de brûlées devant moi ; ces papiers étaient dans un portefeuille en parchemin.
M« DuPo^îT. — Le jour où Morey et la fille Nina ont etd a la barrière du Trône, n'a-t-elle pas manifesté à Morey le plus grand cle'sespo4r?Ne disait-elle pas qu'elle ne savait où aller?
Le TEMOIN. — Oui , je n'avais plus que cent sous.
M* iJuPONT. — N'avez-vous pas dit que vou.s ne pouviez plus rentrer à la Sa! pe' trière, ni aller chez votre mère, avec laquelle vous dliez brouillée ?
Le temoîn, — Oui, j'ai dit cela. Une foia sortie de k Safpé-, trière, o« ne peut plas y l'entrer.
M« Dupont. — N'avez-vous pas dit à Morey qu'il ne vous resterait qu'à vous jeter à l'eau?
Le TEMom. — Oui, je l'ai dit.
M« DuroNT. — N'avez-vous pas parlé à Morey d'un frère que VOUS' avez à Lyon ?
Le TEMOIN. — Oui.
M® Dupont. — Morey a'a-t-il pas dit : a Alors il vaut mieux aller chez votre frère que de vous jeter à l'eau?
Le TEMOIN. — Oui, mais j'ai ajouté: Je n'ai pas d'argen pour m'en aller; et Morey m'a <lit alors qu'il me donnerait 60 francs.
M. Dtjpont. — Comment donc se fait-il que dans les interrogatoires du témoin, elle traduise ce fait d'une autre façon: que ce soit Morey qui veuille l'envoyer à Lyon, et que ce soit elle qui refuse de quitter Paris, quand elle n'avait autre chose à y faire que de se jeter à l'eau?
Le tbwoin. — Je lui ai dit que j'avais un frère à Lyon; il m'a dit: Pourquoi n'allez-vous pas le retrouver? C'est lui qui m'y a engagée.
M. DuroNT. — Pourquoi alors refusiez-vous d'y aller?
Le TEMOIN. — J'attendais que Morey m^apportât les Qù fr. Du moment où je les aurais eus, je serais partie.
M. Dupont. — Le témoin a cependant dit dans plusieurs interrogatoires, et des témoins sont venus déposer qu'elle avait dit que Morey voulait la forcer à s'en aller, et qu'elle n'avait pas voulu absolument aller à Lyon.
Le TEMOIN. — Je n'ai pas dit cela; j'ai toujours dit q^ie j'attendais les 60 francs pour partir. J'ai dit à Morey: Une fois que je serai à Lyon , que vovis serez débarrassé de moi, vous me laisserez là. Il m'a dit que j'y resterais seulement un an ou deux. Je lui ai dit alors : Ce n'est pas cela que vous aviez pro"
a55 mh à Fiescki. Il me répondit qu'une fois que les bruits seraient apaisés, il me ferait revenir.
M. Dupont. — Il me serait impossible de retrouver les déclarations relatives à ce fait; je m'en rapporte à vos souvenirs; mais il est constant que Nina a dit , et que des témoins ont appuyé la déclaration, que Morey voulait abioîumcnt la con traiiicire à quitter Paris , et que c'est elle qui s'y était refuséeet avait repoussé son projet d'aller à Lyon.
M. le procureur-général cite les déclarations de la fille
Nina.
M. Dupont. — Il n'en résulte pas moins que c'est Morey
qui a voulu faire sortir de Pariî le témoin , mais que c'était
d'un consentement communique cett« fdle n'ayant pas d'asile
à Paris, ne demandait pas mieux que d'aller en chercher un
chez son frère.
Le témoin a dit que Fieschi lui avait dit qu'il l'avait recommandée à Morey. A quelle époque Fieschi lui a-t-il dit cela?
Le TEHOiif. — A la fin du mois d'avril. Il me l'a encore renouvelé quelques jours avant les fêtes de juillet.
M. Dupont. — On a intci'rogé le témoin sur ce point dans l'instruction, cl elle s'est contentée de répondre que la recomoiandation avait eu lieu dans le mois d'avril.
Le TEMOIN. — C'est un mot que j'ai oublié.
M. Dupont. — La fille Nina a prétendu qu'à la barrière, chez le traiteur, elle n'avait pas faim, et qu'elle n'a pas demandé à diner. Ainsi , elle prétend qu'elle n'a pas mangé ce jour^li. (Murmui-es dans rauditoire.)
Le TEMOIN. — Ce n'est pas moi qui ai demandé à diner; on m'a donné une soupe, et j'y ai à peine touché.
M. DuroeïT.— On devrait comprendre les paroles des avocats dans le sens qu'ils les disent; je n'ai pas dit que la fille Nina n'avait pas mangé de la journée, j'ai dit qu'elle n'avait pas mangé dans celle partie du jour. Nous entendrons les témoins qui diront si elle n'a pas très bien mangé. (Nouveaux mmmures.)
Le témoin. —Non, oh! cela...;
M* Dupont. — Je ne remplis pas ici des fonctions bien agréables , et il est très pénible pour moi de voir accutillir mes paroles par des murmures.
Le président. — Dans une assemblée aussi noitthreuss, il
a5G est impossible d'obtenir le plus profond silence. Je n'ai rien entendu dont vous puissiez vous plaindre.
M" Dupont. — En sortant de chez le traiteur, le témoin prétend que Morey lui a dit : Je vais jeter des balles.
Le TEMOIN. — Il me dit : Attendez-moi un moment. Je le laissai , et il revint presque aussitôt en me disant : J'avais quelques balles dans ma poche, je viens de les jeter.
M" Dupont. — C'est bien en sortant de chez le restaurateur ?
Le TEMOIN. — Oui.
M» Dupont. — Ainsi Morey a attendu pour je*er ces balles que vous ayez fait votre repas ?
Le rÉMoiN. — Il paraît qu'il a attendu, puisque c'est après le repas que la chose a eu lieu.
M' Dupont. — Morey n'a-t-il jeté que des balles?
Le TÉMoiN. — Je n'y étais pas, je n'ai pas vu ce qu'il avait jeié.
M" Dupont. — Je vais m'expliquer sur ces balles. D'après le procès - verbal qui a été dressé , il est constant que les balles trouvées à la barrière du Trône n'ont pas servi à charger les canons.
Le TEMOIN. — Je l'ignore, je ne puis dire que ce que j'ai vu.
M" Dupont, — Le procès-verbal poi*te quon a comparé les balles trouvées à la barrière avec la balle extraite de 1^ blessure de M. de Rieussec et de quelques autres personnes blessées ; elles se sont trpuvées de quelques grains plus lourdes.
Le PRESIDENT. — Tout cela est étranger au témoin.
M" Dupont. •— Je vais dire pourquoi je demandais au témoin si Morey n^aurait pas jeté autre chose. Fieschi ne pouvant s'expliquer que Morey eût fait les balles avec le moule qu'il avait chez lui, a dit que Morey avait un autre moule. J'ai fait la question au témoin , parce qu'il est évident que si Morey avait eu le moule , il Saurait jeté en mêmcf temps que les balles.
Le président, au témoin. — Savez -vous s'il y avait autre chose que des balles?
Le TEMOIN. — ■ Non , monsieur. Je n'ai pas regardé ce que faisait Moiey. Il m'a dit : Attendez-moi un moment; et j'ai
pensée que quand un homme disait cela à une femme, elle ne devait pas se retourner. En efFet . je n'ai pas ru ce que Morey faisait.
M* Dupont. — Morey a-t-il dit au témoin qu'il avait rencontré Fieschi le 28 au matin ?
Le TEMOIN. — Morey m'a dit qu'il avait rencontré Fieschi le 28 , sur les onze heures , près du Grenier d'Abondance; qu'il lui avait dit : Comment j vous voilà encore! et que Fieschi lui avait répondu : J'ai le temps; le tambonr ne bat pas encore.
M® Dupont. — Comment Morey a-t-il pu dire cela, quand il est constant, de l'aveu de Fieschi, qu'il l'a vu, lui, rue Bassédu-Remparl ?
Le TEMOIN. — Morey a dit cela. Je ne sais s'il avait un intérêt à indiquer un lieu plutôt qu'un autre j mais j'affirme qu'il m'a dit cela.
M' Dupont. — Morey ne pouvait y avoir aucun intérêt.
Le TEMOIN. — Je répète les paroles telles qu'il me les a dites.
-M* Dupont. — Morey vous a dit qu'il avait chargé tous les canons , excepté trois qui avaient crevé.
Le TEMOIN. — Oui , Morey m'a dit cela.
M* Dupont. — Comment Morey a-t-il pu vous dire une chose pareille, quand Morey disait que Fieschi était seul dans la chambre.
Le TEMOIN. — Il ne m'a pas dit qu'il fût dans la chafnbre quand Fieschi a mis le feu, mais il m'a dit qu'il y était lorsqu'on avait chargé les canons.
M« Dupont. —Pour dire que c'étaienf, ceux que Fieschi avait chargés qui avaient crevé, il aurait fallu qu'il les eût vus quand ils avaient crevé.
Le témoin. — Morey m'a dit cette chose-là. Peut-être que la description qu'il avait lue de ce qui lui était arrivé lui avait fait connaître que c'étaient les canons chargés par Fieschi qui avaient crevé.
M" Dupont. — Le témoin a dit qu'elle avait demandé à Fieschi comment il avait pu faire cette machine, puisqu'il n'était pas mécanicien ; cependant son état est d'être mécanicien.
Le témoin.— Fieschi s'est donné comme mé::anicien ains le
•Il i"!
logement qu'il occupait , mais il n'hait pas mécanicien de son état : du moins je ne l'ai pas tu pratiquer.
M« Dupont.— Comment le témoin peut-eîle dire cela, puisqu'elle a vu Fiescbi faire le bâtis de la machine?
Le Témoin. — Non , monsieur, je ne l'ai pas vu foire , je ne l'ai pas dit : j'ai vu .seulement des morceaux de bois conti« le mur et contre la croisée ; mais je n'ai pas vu Fiescbi y toucber. = i*
M« Dupont. — Cependant le témoin lui avait dit : Tu hh ■ toujours des métiers, et tu perds dessus?
Le témoin. — J'ai dit qu'il acbetait des métiers sur lesquels il perdait II m'a dit que les morceaux de bois étaient destinés à faire des machines pour filer des cordons. Il en avait d^à acheté un à Croutlebarbe ; il l'avait revendu àperl€, mais il ne l'avait pas fait lui-même.
M^ Dupont Morey a-t-il dit au témoin qu'il avait consdlië à Fieséhi de se brûler la cervelle ?
Le Témoin. • — Worey m'a dit qu'il avait con.seillé à Fieschi de bien charger son pistolet ; que Fieschi avait promis de le faire , et que cependant il ne l'avait pas fait. Morey nie dit encore que Fieschi était un bavard ^ qu'il avait anooncé à pkT-» sieurs personnes, entre autres à Boireau, qu'il y aurait du bruit à la revue , et que Boiieau en avait parlé à :;©n atelier. M* Dupont.— Comment Morey a-t-il su cela? Le témoin — Nous avions lu dans les journaux que Boireau était arrêté.
M^'OupoNT. — Lorsque la fille Nina a commencé à dire qiie Fieschi avait dû se briller la cervelle, Fieschi niait tout ; c'est après la conîiontation avec Nina cfu'il a dit comme eide, en répondant oui à toutes ces questions.
Le TEMOIN. — Lorsque j'ai été confrontée la première fois avec Fieychî dèva«t M. Zangiaconi, c'était pour le reconnaître , il n'avait pas été question de l'affaire. Le lendemain, uae autre coiifroîitation a eu lieu en présence de M. le président de la'cour.
M^ Dupont. — Dans cette confrontation , Fieschi avait tout nié jusqu'-alors. ïl a répondu oui sur tous les dires de Nina. Je passe a d'autres faits.
Le 3o juillet, la malle a été apportée par Morey. Morey n'était pas présent à l'ouverture de celte malle. Je demande au
témoin de bien préciser si eltç a revy Morey pu non depuis le moment où on lui a apporte! la malje.
Le TEMOUf. — Oui , inonsieur, je l'ai vu le soir ; il est revenu le soir ■ on peut s'en informer auprès àe fa dame de la maison, earelle l'a vu.
M^ Dupont." — Ainsi, depuis le 3o au soîi*^ elle n'a pas ya Morey.
Le TEMom. — ■ Non , monsieur.
M® DuPojtT. — Cependant la fille Nina a dit dans "c^ interrogatoires qu'elle a vu Morey le lendemain 3r , da.2S la journée , et que c'est le lendemain qu'elle lui a remis les livres , et non le 5o au soir?
Le TEMOIN. — Oui , monsiEi:|.r5 c'est vrai , je m'étais trompée.
M^ Dupont. — Le dimanche vous y êt^s retournée : la dame Mouchet vous a dit que tout le monde était sorti.
Le TEMOIN. — Morey m'avait dit de revenir le samedi matin: ne le trouvant pas , j'ai craint qu'il nç fût arrêté.
Me Dupont. — Quand le lémpin a-t-il su qiia Mofey étaîl arrêté ?
Le TEMOIN. — Lorsque j'ai été arrêtée moi-même.
M^ Dupont. — Cependant un témoin,^ 1q portier de ja maison , déplace qu'elle savait aptéfieuremçnt que Voncle était arrêté.
Le TEMOIN. — Au moment où op me p^rla de la malle , et lorsque je niais tout, le juge me dit : Mais Morey l'avoue. Je dis : Il est donc arrêté , on me répondit qu'en effet il était arrêté.
Me DupoivT. — Morey, selon vous , a emporté les livres et le carncl, il voiis avait recommanclé de les brûler , parce que le carnet était écrit à toutes les pages jusqu'au dos?
Le TEMOIN. — Ayant voulu déchirer les feuilles écrites du carnet. Morey me dit qu'il y avait de l'écriture de Fieschi , que le livre était écrit partout , même sur le carnet , et qu'il fallait le brûler ; il a emporté ensuite le dos , en disant «pj'il le détruirait pour qu'il n'entrât pas chez lui.
Me Dupont. — Le témoin avait jeté sur les yeux sur ce carnet.
Le témoin. — Oui, monsieur, je l'ai vu et feuilleté.
Me Dupont. — Le témoin a du voir que sur quatre-yingl-
26o trois pages, il n'y en avait que deux ou trois, sur le recto dosquels il y avait quelques chiffres, quelques écritures?
Le TEMOIN. — Je ne puis diie combien il y avait de feuilles écrites, mais j'ai remarqué des feuilles sur lesquelles il y avait beaucoup de chiffres dont je ne comprenais pas la signification. ' Sur la dernière il y avait écrit le mot bua, i5,5o , et plus loin les mots matelas, chaises, etc., avec les prix marqués sur chaque objet.
M« Dupont. — Mais si le témoin a bjen inspecté le carnet, il a dû voir quatre- ving-trois pages blanches.
Le TEMOIN. — Il y avait des pages qui n'étaient pas écrites, et à la suite des pages entières d'écriture.
Me Dupont. — Il vous avait dit, selon vous, qu'il y avait de l'écriture jusque sur le dos , et cependant il n'y avait rien d'é- .crit au commencement.
Le TEMOIN. — Il y avait des pages écrites au crayon _, mais îl y avait des pagss blanches.
Le président. — Le procès-verbal constate l'état dans lequtil le carnet a été retrouvé , et l'on a fait le fac sirnile des feuillets.
Me Dupont. — Le^àc sirnile ne contient que trois pages d'écrituiej ainsi, il n'est pas vrai que ce carnet soit écrit d'un bout à l'autre.
Le PRESIDENT. — C'est à Morey, et non pas au témoin , que s*adressait l'observation.
Nina Lassave. — Morey a peut-être cru que j'oublierais de brûler le carnet, il l'a emporté afin de le brûler lui-même.
M® Dupont. — Le procès-verbal constate que le carnet retiré de la fosse d'aisance a été remis à un expert. L'expert a détaché huit feuillets qui paraissaient contenir de l'écriture : sur ces huits feuillets il en a rendu quatre , sur lesquels on n'a découvert aucune trace de caractères; quatre seulement contenaient des chiffi'es ou de l'écriture.
J'aurais aussi quelque chose à dire sur le transport des livres, mais j'attendrai que Fieschisoit expliqué.
FiESCHi. — Si M. le président a pris des mesures d'après les indications que j'ai données pour que les livres se retrouvent , ils ne tarderont pas à y êire mis entre les mains de la justice. Ils sont déposés chez le portier de la maison , où sont les archives du royaume; je ne me souviens pas du nom de la rue. Le
aôi portier est un nommé Scliwarts!; c'est lui qui a prêté le mou e pour faire les balles. (Vive sensation.) Elles étaient plus forte* que le calibre des fusils , voilà pourquoi il a fallu les/orcer. Laurent pourra dire comment la malle a été enlevée.
Dans tout ce que je dis là, je n'ai point d'intention de faire tranclicr !a tête à mes complices 5 je ne cherche pas à y comprendre la mienne, je ne cherche pas à me justifier, mon seul but est de faire connaître la vérité.
Vous M. le président, le premier de tous les juges qui m'ont interrogé, vous savez fort bien que je ne vous ai jamais demandé d'avoir recours à la clémence en ma faveur j je ne mendierai pas pour sauver ma vie, je suis décidé à mourir pour servir d'exemple. Il faut des victimes, et je dois être le premier à monter à l'échafaud, mais je mendierai la vie de mes complices.
Il ne faut pas que le gouvernemel, que mes juges, que la nation, ni l'univers, croient que j'ai fait ces déclarations dans le but de sauver ma vie. Le peuple et la nation, le monde en* tier me jugeront quand je serai à mon dernier moment. II s'agit de savoir pourquoi j'ai soupçonné la trahison de Morey à mon égard; le voici:
J'ai donné à Morey les balles pour charger les fusils; elles étaient plus grandes que les calibres; il falLit les forcer pour les faire entrer dans les canons , il fallait pour cela les frapper avec un maillet. Mais quand même elles auraient été plus petites que les calibres, rien n'est plus facile qne de charger une arme de manière à la faire crever. (Sensation universelle et prolongée.) Morey a fait un tour de chasseur : étant ua des premiers tireurs de France, il connaît l'effet des armes à feu comme je le connais moi-même. Il suffit de ménager, ea chargeant une arme, un espace vide entre la poudre et les balles , on est sûr alors que par la compression de l'air les canous crèveront. (Nouveau mouvement.) Il sera facile aux gens de l'art de s'assurer que tous les fusils n'étaient pas chargés au même' point , voilà pourquoi plusieurs ont crevé de manière à faire sauter les débris de la culasse en face de moi, et à me laisser mort sur le coup. (Vive sensation.)
Il n'était pas besoin pour cela d'aller chercher des balles plus fortes que le calibre ordinaire : on aurait pu aussi bien charger les armes avec des lingots qui se seraient aiongés, en
Be laissant aucun vide entre eux, et la poudre n'aurait point fait éclater les armes.
Il me reste envers la pairie un devoir que je remplirai par la suite; car j'ai toujours eu de l'inte'rêt pour ma patrie, j'ai agi pour son bonheur. (Rumeurs prolongeas.) La mort de plusieurs hommes ne suffisait pas, voilà pourquoi j'ai dû faire ir.es de'cla rations. J'ai choisi pour confident l'homme qui m'en paraissait le plus digne, môme parmi les ministres, même parmi les conseillers de la cour. Je lui ai fait connaître la Térite', je ne suis point un délateur. La mort de cinq hommes Be serait d'aucune importance, mais il faut un exemple, et je nae dévoue, lorsque j'avlrais trouvé une nouvelle patrie par l'expiation de mon crime, je serais plus tranquille que vous tous ; je ne vivrai plus, tnaîs ma mort aura été utile. Je n'ai pas été sage, il faut que je me résigne à mon malheureux sort^ je ne puis plus être libre, je suis coupable ; je dois mourir, je le .sais.
Certes, d'après les malheui'eusès circonstances qui m'ont entraîné dans cette abîme, je ne puis eh vouloir à personne; mes passions m'ont lîvi'é àù crime, je dois eh -subil* les conséquences.
J'affirme que Morey a chargé lés canons de manière à me faire rester sur la plaée. Je prie M. lé président et M. le prc- )s^reur-général de ne pas oublier mes observations.
M. DuPoXT. — L'incident imitendu qui vient de s'élever'à leette audience aurait du nécessairement s'élever avant ce jour. Car la déposition de la fille Nina et les dispositions de Morey envers cette fille lui étaient connues depuis long-temps. Voici en efîet, page 195 de la procédure, la déclaration de Nina Lassave ;
« Je dois dire ici ce qui m'a déterminée à me rendre chez M. Morey. Je l'ai vu plusieurs fois, il y a deux ans, chez ma mère, lorsque nous demeurions avec Fieschi, rue Croulebarbe, 3e l'avais revu le lundi sur le boulevart avec Fieschi ; et comme je ne connaissais aucune autre personne qui pût avoir quelques liaisons avec ï'ieschi, je pensais que je trouverais près de lui des consolations et des secours. Jie montai au premier étage, où je le trouvai. J'étais tout en pleurs ; il me dit : « Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a donc? » Je lui répondis : «Vous le savez tout [aussi bien que moi. » Il me réplique : « C'est donc
«63 JFieschi qui a tiré le coup ? Est-il mort ? » Je ' réponds : « On dit que oui : vous étiez avec lui lundi. » « Non me ditil, je suis sorti, mais je n'étais pas avec lui. » « Pourquoi, lui répondis-je alors, cherchez-vous à me le cacher? Je vous ai ▼a de mes propres yeux ; vous étiez dans un café sur le boule- Tart avecFieschi. » Il médit : « Oui, c'est vrai. » Je lui exposai que j'étais malheureuse, que je ne savais ce que j'allais devenir; mes sanglots étouffaient mes poroîes. Après une pause de quelques instans, il me dit: « Montez à la. barrière du Trône, vous m'y attendrez, et je vous parlerai. » Je me dirigeai immédiatement de ce côté, et je pris à la Bastille un omnibus qui me conduisit jusqu'à la barrière du Trône. Le sieur Morey ne tarda pas à me rejoindre ; il me fit entrer chez un marchand de vins traiteur, à gauche en dehors de la barrière; et quand nous fûmes à table, il me dit : Vous. ne saviez rien ?» « Je ne sais, lui répondis-je, que ce qui n'est ignoré de personne. » Fieschi est un imbécille, dit- il alors ; il â. voulu se mêler de charger trois fusils, et ce sont justement ceux-là qui ont crevé ; c'est moi qui ai chargé tous les autres. J'avais recommandé à Fieschi de bien charger son pistolet, et il devait se brûler ia cervelle; ce n'est qu'un bavard : il a dit dans certains endroits qu'il y aurait du bruit le jour de la re^ue, il a eu tort. J'ai une malle à vous remettre; je vais vous la faire envoyer tout de suite ; vous îa ferez ouvrir par un serrurier; vous verrez ce qu'il y a dedans, /mais vous ne vendrez rien à Paris. Je vous procurerai le plus tôt que je pouiTai 60 fr.; vous emporterez la malle, vous partirez pour Lyon, où vous pourrez sans danger vous débarrasser des effets de Fieschi j je m'en vais vous piocurer une chambre, et j'aurai soia de vous jusqu'au moment de votre départ. ■» Ainsi Morey avait promis d'avoir soin d'elle. Mg Marie (l'un des défenseurs de Pépin). 11 n'y a dans la déclaration de la fille Nina qu'un seul fait sur lequel nous ayons intérêt à la faii'e expliquer.
La fille Nina vous a dit que dans le mois d'avril Fieschi l'avait recommandée à Pépin. Je prierai M. le président de demander à ta fille Nina si, antérieurement à l'attentat, elle a jjimais vu le sieur Pépin, soit avec Pépin, soit ailleurs.
Nota. — Je n'ai jamais vu Pépin avec Fieîchi : mais Fieschi ma dit que Pépin et Morey étaient ses amis très intimes, qu'il ne faisait rien sans les consulter, que Pépin ainsi que Morey
savaient le logement qu'il occupait, et qu'eux seuls le savaient.
Me Maeie. — Connaissait-elle Pépin?
Nina. — Non; monsieur, je ne l'avais pas vu.
Mg Marie. — Avait-elle vu la dame Pépin?
Nina. — Oui, deux fois avant l'attentat, et la troisième fois le même jour.
Me Marie. — Je sais que le témoin a de'claré avoir vu la dame Pépin le jour de l'attentat; mais pour les faits antérieurs a l'attentat, voici ce que Ficschi a déclaré :
» La petite est venue plusieurs fois me prendre à la porte de Pépin, en sorlant de la Salpétrière. Aussitôt que je l'apercevais, j'allais sur-le-champ au-devant d'elle : Pépin ne la voyait pas; sa femme ne la voyait pas non plus. »
Lassave (Nina). — Je vous demande pardon.
M" Marie. — Si mes souvenirs sont exacts , Fieschi a dit à cette audience que Nina venait les chercher chez Pépin, et qu'il l'attendait au comptoir.
Lassave (Nina). — J'entrai sous prétexte d'acheter du sucre ou du caféj c'était Mme Pépin elle-même qui me servait; Fieschi était au comptoir, et comme il sortait tout de suite, Mme Pépin aurait pu s'en apercevoir.
M* Marie. — Fieschi avait dit au témoin, suivant elle t • S'il m'arrive un malheur. Pépin aura soin de toi. » Cominent ne lui a-t-elle pas demandé de la présenter à Pépin et à sa femme, afin de réclamer des secours auprès d'eux dans le cas où. ce malheur arriverait?
Lassave (Nina). — Fieschi m'a dit; Je te présenterai à M. Pépin afin qu'il te connaisse; mais il ne l'a pas fait,
M" Marie. — Dans l'instruction, il n'a jamais été question de cette circonstance. Il résulte au contraire des interrogatoires, que Fieschi aurait donné à la fille Nina l'assurance qu'elle ne serait jamais abandonnée ni de Pépin, ni de sa femme. Voilà le fait que je voulais constater.
Lassave (Nina). —Fieschi m'a dit qu'il nie présenterait à M. Pépin; peut-être n'avait-il pas Tintention d^le faire.
Fieschi. — Il était fort inutile de présenter la petite Nina à M. Pépin. Je ne l'avais pas présentée davantage à Morey; mais Morey est un homme de bonne foi, je l'ai dit, et je lui rends justice sous ce rapport : il m'a nourri, il m'a blanchi. C'est avec
regret que je le dénonce, mais il était utile d'éclairer la justice, sans espoir de me sauver.
Je reviens à Taffaire de M. Petit, Mme Pépin a vendu deux fois du sucre et du café à Nina; j'étais dans le comptoir lorsque j'avais donné rendez- vous à Nina. Lorsqu'elle venait acheter, c'était pour dire : Me voilà, allons-nous-en; Je sortais aussitôt, et Mme Pépin n'y faisait pas attention.
Il a été question hier du livret. J'y reviendrai. Je prie M. le procureur-général de demander au témoin s'il est retourné chezMorey après que la malle a été ouverte; si le carnet est resté entre les mains de Nina; si Nina est retournée chez Morey après lui avo'r donné le carnet. La cour verra alors ce qu'elle a à faire. Je prie M. le procureur-général de remarquer ces fasts.
Le PRÉsioENT, à Nina. — Quant vous êtes retournée chez Morey , celui-ci était-il déjà en possession du carnet?
Ni»A. — A l'époque où je suis allée chez Morey, il était déjà en possession du carnet; j'ai apporté te carnet le vendredi; c'est le dimanche que je suis allée chez lui sans y entrer.
M. Martin (du Nord.) — On a dit tout à l'heure, dans l'intérêt de Morey, que dans un interrogatoire du 5 août, Nina avait déclaré que si elle s'était adressée à Morey, c'est qu'elle savait que c'était un homme bienfaisant. Il faudrait lire la déclaration faite le 7 août, pour montrer que constamment elle a été d'accord avec elle-même.
On lui demande : « Fieschi ne vous avait-il pas également recommandée à Morey. »
Ainsi les deux se concilient. Je prie M. le président de demander à Morey s'il persiste à dénier les faits attestés par Nina.
Le pésident. — Morey, vous venez d'entendre ce qu'a dit Nina : le déniez-vous ?
Morey. Certainement, cela est faux.
M. Martin (du Nord). — Cependant Morey a déclaré dans ses interrogatoires qu'effectivement il avait l'intention de faire partir la fille Nina pour Lyon, et qu'il devait lui donner une somme de 60 fr.
Morey. — Je n'ai jamais dit cela.
M. Martin (du Nord). — Il 4'a nié , peu importe; il l'a avoué plus tard. Comment se fait-il qu'un homme qui se pré-
tend gêné dans ses affaires ait pu prêter 60 fr. à une femme qu'il connaissait à peine , et qui avait eu des relations avec un homme qu'il devait estimer peii après son crime ?
MoREY. — Si j'ai consenti à faire le sacrifice dont il s'agit , c'est que Nina avait annoncé l'intention de se détruire , puisqu'on a trouvé sur elle ce qui prouve celte intention Je consentis à lui donner de quoi aller à Lyon pour trouver son frère, , je lui dis que si son frère était un homme , il mje rembourserait plus tard ces avances.
M. Martin (du Nord). — Morey a remis tout de suite «ne quintaine de francs^ il a promis de donner 60 ir.; en tout, ses sacrifices auraient pu s'élever cle 80 à ïoo fr. Cette somme était considérable pour un homme de sa position, et en faveur d'une femme qu'il connaissait à peine.
MouEY. — La fille Lassave m'ayant dit qu'elle n'avait pas un morceau de pain à se mettre dans les dents en attendant les 60 francs pour payer le voyage de Lyon, il fallait bien que je lui donnasse les moyens d'exister jusque là. C'est aloi'S que je lui donnai i5 fr. pour ses besoins personnels, et 6 fr. pour payer ie loyer de sa chambre. J'ai fait tout cela par humanité.
M. MARim ( du Noii'd ). — Morey avoue-t-il que le ag juillet, lorsqu'il était à la barrière du Trône avec Nina , il soit ailé chez Lcsage pour reprendre le livret de Bescher ?
Morey. — Je n'ai jamais nié être allé chez Lesage pour le prévenir et reprendre le livret.
M. Martik^ (du Nord). — Avoue-t-il aussi qu'il a remis le passeport à Bescher le 5i juillet?
Morey. — Je ne sais si c'est le 5o ou le 5i . Jamais le passeport n'a été dans les mains de Fieschi.
M. Martin (du Nord). — Comment Morey s'explique-t^il que ce qu'a dit Nina le 7 août et postérieurement, et qui avait été nié constamment par Bescher et par Morey , se trouve reconnu vrai aujourd'hui? Je fais cette observation pour étabhr la véracité de Nina.
MoftEï. — Je ne nie pas et je n'ai jamais «ie avoir conduit diner la fille Lassave, parce qu'elle m'a dit n'avoir pas un morceau de pain à mettre sous la dent , eue allé avec elle chez Lesage. Tout le reste est faux 5 je le nie.
M. Martin (du Nord). - Fieschi était en prison. Les hits étaient postérieurs à l'arrestation de Fieschi. Morey etBeschei'
nient ces faits. Cependant la fille Lassave les a déclarés le 7 août. Si elle a dit )a vérité sur ces faits, on doit supjjtoser qu'elle l'a dit aujourd'kui relatiteraeht au carnet. Je ferai vemarquer que la fille Nina a dit ce qui se trouvait dans ce cai^et avant qu'il ne fût retrouvé. C'est le 1 5 août qu'it a a été retrouvé dans les fosses d'aisances de Morey.
Me Dupont — Il semble qu'il n'a jamais .été douteux, nié par personne, que le carnet ail été entre ses mains, mais avant l'ouTerture de la maiie. Il n'y a rien de miraculeux à ce qu'elle ait vu le carnet , qu'elte ait pu lire diftérentes choses qui s'y trouvaient. C'ôst justement pourquoi je liri demandais comment Morey avait pu lui dire que le car'net était plein d'écritures.
Nina.— Morey m'a dit cela ; mais il ne m'a tv^ta appris, puisque je le savais.
('La séance «st suspendue pendant Un quart d'heure; elte est reprise à quatre heures vingt minute j.)
M"" Annette Bocquin, âgée de dix-neuf an», lingère, témoin, déclare ne Connaître qae Fieschi parnri les accusés.
Lb peesideIst. --- t^ll« Docquin , tous avez été dans la plus grande intimité avec Fieschi : dites ce qui est à votre connaissance sur les faits antérieurs ou postérieure à l'attentat. Parlez arec assurance , dites tout ce que vous saveï : en disant toute la vérité, vous ne devez éprouver aucune crainte.
La fille Bocquin. — Les faits m^ont échappé de la mémoire.
Le pRÈsiDEirt'% -^ Que se passait-il lorsque vous l-ogicz avec Fieschi ?
R. Je n'ai va chez lui d'autre personne que Nina et la demoiselle Agarilhe, jamais d'homme. Je l'ai vu chez la femme Petit à r époque ofii jie connaissais M. Janod : Fieschi venait quelquefois au devant de moi avec M, Janod.
D. Est-ce que vous n'avez vu chez Fieschi que deux femmes, Agarilhe et Nina t
R. Oui , monsieur,
D. Vous seriez-votts quelquefois trouvées toutes les trois ensemble ? 4
R. Oui , monsieur.
D. Quand vous étiez toutes les trois ensemble , parliez-vous politique?
R. Non, monsieur.
D. Quelques jours avant l'attentat, avez-vous remarqué quelque changement qui dénotât une grande préoccupation ?
R. Il n'était pas comme d'habiHide , il était plus pâle , plus effaré : je ne savais pourquoi.
D. Vous parlait-il de ses amis?
R. Oui.
D. Desquels ?
R. De Pépin et de Morey.
D. Y en avait-il un avec qui il fût plus lié qu'avec l'autre ?
R. Il parlait plus souvent de Morey.
D. Saviez-vous qu'il allait diner chez Morey ?
R. Oui, monsieur.
D. Y allait-il le soir? en revenait-il tard ?
R. Il rentrait assez tard quand il y allait.
D. Savez-vous quelle était la profession de Pépin ?
R. Non , monsieur. Je savais seulement qu'il était du côté de la Bastille.
D. Vous n'avez donc pas entendu dire à Fieschi qu'il poutait prendre chez Pépin les objets dont il avait besoin?
R. Quelquefois Fieschi revenait ch2z lui avec des provisions, avec du café. Je ne savais pas qu'il prenait cela chez Pépin, et que c'était à crédit.
D. Aivez-vous entendu parler quelquefois de l'accusé Boireau ?
R. Oui , quelquefois.
D. Savez-vous si Boireau venait le visiter quelquefois?
R. Non , jamais.
D. Savez- vous si Boireau était venu le demander?
R. Jamais je ne l'ai vu.
D. La fille Nina n'était-elle pas chez vous le jour de l'attentat ?
R. Oui, monsieur.
D. Elle a passé chez vous la nuit du a8 au 29?
R. Oui , monsieur.
D. Vous a-t-elle parlé d'une visite qu'elle avait faite chez Pépin ou chez sa femme ?
R. Elle m'a dit qu'elle allait chez la femme Pépin; plus tard elle m'a dit qu'elle en avait été mal reçue ; puis elle m'* dit qu'elle allait chez Morey.
D. A quelle époque avez-vous cessé de loger avec Fieschi?
R. Quinze jours ou trois semaines avant î'attentat.
D. Pendant que vous y logiez , lui avez-vous vu apporter des morceaux de bois?
R, Non.
D. Y en avail-il dans sa chambre ?
R. Oui.
D. A quel usage le destinait -il ?
R. Il ne m'en a jamais parlé.
D. N'a-t-il pas élé question de bois pour faire un métier ?
R. Le vendredi qui a précédé l'attentat, lorsque j'ai vu le métier monté , il m'a dit que c'était pour faire vin calicot.
M. Martin (du Nord) — Quand Nina vous a dit qu'elle était allée cbez madame Pépin , vous a-t-elle dit pourquoi?
R. Elle m'a dit qu'elle y allait parce que Fieschi lui avait dit que , si quelquefois il lui arrivait un malheur , qu'il la recommanderait à Pépin.
M® Dupont. — Je désirerais que le témoin dît quand Fieschi lui a pailé de Morey.
Le pjrésident. — Elle a répondu.
M« DupdïîT. — Elle a dit oui d'un côté , et non de laulre. Elle a commencé par nier.
La filie Bocqxjin. — Je ne me rappelle pas si j'ai commencé par nier que Fieschi m'ait parlé de Morey.
M. Dupont. — Voyez page 21^ t
« D. Connaissez- vous Morey?
» R. C'est Nina qui m'en a parlé.
») D. Savez-vous si Fieschi était lié avec Morey?
» R. Non, monsieur. »
Ainsi, la seule personne qui ait parlé de Morey au témoin , c'est Nina. Aujourd'hui ce n'est plus cela.
Ainsi , l'intimité dont le témoin: parle aujourd'hui entre Fieschi et Morey , c'est par Nina qu'elle en a été instruite.
M, Martin (du Nord.) — Voici ce que je trouve dans sou interrogatoire du 12 août.
M. Dupont. — J'ai parlé du 7 août.
M. Martin (du Nord.) — Je lis page 3 18 :
« D. Avez-vous quelque chose à ajouter à ce que vons venez de dire sur les relations de Fieschi avec Morey?
» R. Je sais que Fieschi allait très souvent diner chez Morey.
» D. Y allait- il quelquefois le jour?
» R. Oui, monsieur, et il rentrait à minuit, une heui'C du matin.
» D. Savez-vous si Morey donnait des secours d'argent à Fieschi ?
» R, Non, monsieur.
)) D. Fieschi vous a-t-ll souvent parlé de Morey?
» R. Ouij monsieur- il en parlait ti'ès souvent.
M D. Paraissait-il compter beaucoup sur lui?
» R. Oui , monsieur, il en parlait commç d'un ami très solide, y»
M. Dupont. — . Le témoin n'at-il pas vu la fille Nioa après l'attentat, et ne lui a-t-ellepasdit qu'elle était perdue?
Le TEMOm. — ' Oui, monsieur.
M. Dupont, —r- Quels sont à peu près tes termes dans lesquels la fille Lassave s'est exprimée?
Le TEMom. r— J'ai dit que quand la fille Lassave était venue cliez moi après l'attentat , qu'elle m'avait dit qu'elle était perT due. A cela je lui répondis que moi aussi j'étais perdue , puisqu'on savait que j>'avaîs demeuré chez Fiesclii , qu'on croyait que j'avais été sa maîtresse.
M. DupOKT. •— Le témoin craignait donc les poursuites de la justice. Dans son opinion , ses liaisons avec Fieschi pouvaient donc le compromettre.
Le PRÉSIDENT. — Je ne puis adresser de pareilles questions au témoin. Le défenseur s'est plaint hier de ce que j'eu adres sais de celte nature aux accusés.
M. Dupont. — Un accusé n'est pas un témoin; un accusé n'est pas obligé de répondre. (Mouvement dans la cour.) J'ignore quelle est l'opinion de la cour des pairs , mais je sait que le Code d'instruction criminelle ne dit nulle pari aux accusés : Répondez, accusez-vous vous-mêmes. Un accusé n'est pas forcé de s'expliquer.
M. Martin (du Nord.) — Le Code d'instruction criminelle ne dit pas qu'un accusé pourrait refuser de répondre.
M. Dupont. — Quand je fais cette question c'est poui* m' expliquer à moi-iîaème quelle a pu être la valeur de la déposition. Vous sentez que lorsque quelqu'un dépose avee la crainte d'être poursuivi , où lorsqu'il dépose comme un témoin non soumis à aucune espèce de crainte , la déposition a plus ott
moiias de vafeur Quand je denaande au témoin si à l'époque dt l'attentat elle ji'a pas craint elle-même que ses liaisons avec Fieschi ne laeompronvissent, c'est dans l'intérêt démon client que je lui fais celte question. Elle peut at elle doit y répondre.
Lb président. — Mais ejle a répondu déjà. D'ailleurs elle était JDCulpée.
M« Dupont. — Mais avant d'être en prison , eHe a été interrogée; avAnt d'être en prison on n'y est pas. Ce sont ces impressions pendant l'interrogatoire qui a préce'dé sqpa arrestation dont je lui demande compt-e.
Le PBEsiDENT. — Elle a déjà répondu, puisqu'elle a dit qu'attendu ses liaisons avec Fieschi, elle a-aignait d'être poursuivie.
La fille Daurat ( Marguerite ) dite Agarithe, autre ténioijj, est introduite. Elle déclare avoir connu Fieschi avant l'attentat.
Le PRESIDENT. — Vous avez été en relation avec IXina Lassave, par conséquent vous fllevez avoir connaissance de ce qui s'est passé chez Fieschi. Vous devez savoir des choses iniporîantes tant antérieui-es que postérieui*es à l'attentat,
B.. Peu de joure apr^s mon airivée à Paris, je suis allée chez Fieschi ; j'y suis retournée peu de temps après; Fieschi ne lui a riçn communiqué. J'ai vu chez lui du bois, un espèce de métier ; je lui en ai demandé l'usage. Fieschi m'a souri, et ne m'a donné aucune explication. Je ne connaissais pas Fieschi , je ne connaissais que Nina.
Fieschi m'a prêté 5 fr. pour payer ma quinzaine d'avance, je Tai vu le dimanche qui a précédé l'attentat; le 26 juillet, il est venu chez moi , m'a prié de recevoir la petite Lassave parce qu'il devait aller à une réunion de francs -maçons. La fille I^assave a passé une partie de la journée avec moi.
D. Dans les jours qui ont précédé l'attentat, n^avez-vous pas remarqué à Fieschi quelque chose qui dénotait son agitation ?
R. A cette époque, Fieschi est venu chez moi , il avait l'air égaré , les yeux hagards, enfm quelque chose de f oïl extraor* dinaire. J'étais bien loin cependant de prévoir ce qui arriverait.
D. Avez-vous entendu parler d'un projet de départ prockaÎD ?
R. Un jour en parlant à Nina, il lui dit qu'il pourrait sefaire qu'avant peu sa position changeât.
D. Avez-vous entendu Fieschi parler de l'accuse' Boireau ?
R. Non, monsieur. Fieschi m'a parlé d'un jeune homme ; dans ma première déposition, je dis que ce jeune homme était lampiste. Ce fut ainsi quel'onfut sur les traces de Boiieau.
D. Vous l'avez cependant nommé vous-même. Boireau.
R. Dans ma première déposition, je n'ai pas nommé Boireau. Lorsque le juge d'instruction a prononcé son nom, j'ai dit que je ne le connaissais pas.
D. Quelques jours avant l'attentat, étant chez Fieschi, n'y avez-vous pas vu des morceaux de bois en forme de machine ?
R. Oui, monsieur, c'était un cadre; il était dans la seconde pièce.
D. Lui avez-vous demandé ce que c'était ?
R. Oui , je ne me rappelle pas ce qu'il me répondit, je sais seulement qu'il se mit à sourire.
( M. le procureur-général donne lecture de la partie de la déposition éciite où elle a nommé Boireau. )
Le TEMOIN. — Je ne me le rappelle pas maintenant.
M^ DupoKT. — Le témoin se rappelle -t-il que Fieschi lui ait dit que ce jeune homme lui avait pris sa maîtresse, madame Petit ?
R. Mais oui, il mesemble qu'il m'a dit cela. Je ne me le rappelle pas bien.
M^ Dupont. — Je demandrai encore au témoin si, bien loin d'avoir vu Fieschi avec l'air consterné, il ne l'a pas vu avec un air fort satisfait et se frottant les mains ? ( mouvement ). C'est dans l'instruction.
R. Oui, c'est bien cela: il avait l'air égai*é, mais cependant il se frottait les mains. Un jour il vint chez moi ; il prit un fusil qu'il avait l'air de regarder comme un bijou ; il me coucha en en joue avec.
M. Martin (du Nord ). — Dans une autre déposition, le témoin parle de Boireau sinon en le nommant, du moins eu l'indiquant : « Le jeune homme qui travaille chez un ferblantier. »
Le PRESIDENT. — Comment savlez-vous qu'il travaillait chez un ferblantier?
R. 11 m'en avait parlé à l'occasion de la femme Petit, mais
sans me dire son nom. Il y avait eu une dispute entre plusieurs jeunes gens. Je ne puis me rappeler ce que cela est,
FiEscHi. — Je n'ai pas dit que Boireau était Famaut de madame Petit. Tout le monde sait que cela n'est pas. Boireau connaissait madame Petit, comme il l'a de'clare', et îl est reconnu que madame Petit n'est pas la maîtresse de Boireau, parce qu'elle en a un maintenant et dans le temps aussi. Autant qu'il me sera possible, je parlerai très-peu de cette femme, parce que j'ai eu le malheur de l'aimer. Un homme comme moi n'aizne qu'une fois , soit en politique, soit en amour. Je suis forcé de répéter cela. ( Mouvement. )
Boireau. — Voici comment mademoiselle Daurat a su mon nom et où je travaillais : Fieschi, étant avec cette demoiselle , a été rencontré par Suireau dans la rue Neuve-des-Petits» Champs. Fieschi a pu dire qu'il existait un ferblantier qui travaillait dans cette rue, qu'il le connaissait. Voilà comment cette demoiselle a su mon état.
Elisabeth Akdreneb, dite femme Léon, âgée de vingt-cinq ans, couturière, demeurant bouleyart du Temple, n. 5o, au deuxième étage.
( Le témoin paraît très-ému. )
Le PRESIDENT. — N'ayez pas peur, rassurez-vous. Connaissiez-vous Fieschi avant l'événement ?
R. Oui, je connaissais Gérard dit Fieschi.
D. Dites ce qui est à voire connaissance.
R. Je ne sais rien autre chose que ceci : Le 27 juillet, étant dans ma chambre , j'ai entendu beaucoup de bruit au dessus de ma tête, dans l'appartement où demeurait Gérard. J'aivou'a descendre pour demander à la portière ce que cela signifiait 5 mais j'ai rencontré sur le carré Gérard qui descendait avec une autre personne, ce qui fait que je ne suis pas allé chez la portière 5 je suis entré chez la voisine qui demeure sur le même carré que moi, et je lui ai raconté ce qui venait de se passer.
D. Pourriez-vous reconnaître l'homme âgé qui était avec Fieschi ?
R. Je ne pourrais pas le reconnaître définitivement, parce que je n'y ai pas fait grande attention, et que ce monsieur, en passant près de moi, a détourné la tête ; de sorte que je n'ai pa 1 e voir que par derrière ,
II. jf
,^çD. Que savez-vous sur ce monsieur ?
R J'ai entendu dire qu'il venait souvent dans la maison, et et qu'il se faisait appeler l'oncle de M. Gérard.
D. N'avez-vous pas aussi entendu parler d'un jeune homme qui venait voir Gérard?
K. J'ai entendu dire par la portière ou par sa fille, qu'il venait un jeune homme, nommé Yictor, demander quelquefois M. Gérard.
(On fait approcher Elisabeth Andrener de l'accusé Morey j elle déclare que c'est bien la même personne qui lui a été présentée chez le juge d'instruction, mais que celui qu'elle a vu à la maison était plus corporé.)
M. Martin (du Nord). — Vous avez dit avoir rencontré, le 27 juillet, Gérard avec son onclej que celui-ci avait détourné ia tête : n'avez vous pas remarqué qu'il avait (Retourné la tête avec alFeclation ?
Le TEMOIN. — La personne dont il s'agit tenait la rampe de l'c^caiier de la main droite et détournait la tête à gBuchej je n'ai pu voir sa figure.
M. Martin (du Nord;. — Voici ce que vous avez déclaré dans votre Interrogatoire :
« D. Croyez-vous pouvoir reconnaîtte C3t individu? R. Oui, monsieur j car j'ai remaixjué qu'il avait les yeux saillans, clairs, et ia figure ronde ; j'ajouterai que cet individu détourna la tête en passant à côté de moi avec une certaine affectation , comme pour ne pas être vu, ce qui fit que je le remarc[uai davantage. »
M*^ Dupont. — Par cela même que la personne qui descenttait -a détourné la tête, le témoin n'a pu voir s'il avait des ! favoris.
Ee témoin. — Quand j'ai vu ce monsieur , il n'avait pas de favoris.
ftPDtJPOKT. — Le témoin n'a-t-elle pas remarqué la chaussure de la personne qui descendait? (Mouvement.)
Le témoin. — Ce monsieur avait des souliers.
M" Dupont. — N'étaient-ce pas des souliers en daim noir?
Le témoin. — J'ai vu des souliers noirs ; je crois qu'ils étaient
en daim.
Me Dupont. —Je demanderai encore au témoin si elle n'a
pas remarqué quelque signe caractéristique dans les yeux de la personne quelle a vue.
Le témoin. — J'ai vu à cette personne des yeux fort gros j je n'ai d'ailleurs rien remarqué.
j M. LE PRÉSIDENT. — Cc monsicur avait-il un habit ,-et de -t[uelle couleur était-il ?
R. Je ne pourrais le dire.
D. Comment! vous avez vu ses yeux, et vou ne pouvex pas dire de quelle couleur était son habit? )i JR. C'est en me retournant que j'ai aperçu sa figure.
M® Dupont. — Ainsi la personne que le témoin a vue avait des yeux gros, n'avait pas de favoris, portait des souliers, et était plus corporé que Morey.
jo Marie -Elisabeth Chamblin, femme Larguer , âgée detrente- • «ix ans, couturière, demeurant boulevart du Temple, n? 5o.
M. LE PRÉSIDENT. — N'avcz-vous pas vu venir quelquefois chez Gérard un individu qui se disait son oncle? R. J'ai vu Morey deux fols par derrière, je ne pourrais le reconnaître qu'à sa tournure.
D. Rapportez les faits qui sont à votre connaissance.
R. Je ne me rappelle pas.
D. Yous avez vu deux fois Morey ?
R. Oui.
D. Pouvez-vous indiquer comment il était?
R. La personne avait une grande redingote; je ne pounais pas dire si elle était bleue oubrune 5 il avait un chapeau; à larges bords.
(On fait approcher le témoin de Morey. )
D. L'individu que vous avez vu était-il plus grand ou' plus fort que Morey ?
R. Il avait une tournure comme celle-là.
D. Vous étiez près de la demoiselle Salmou quand un.jeune homme est venu demander Gérard?
R. Oui, monsieur,
D. Comment a-t-il dit qu'il se nommait?'
R. Il s'est nommé Victor.
D. Quel était son état ?
R. Mécanicien : il a dit que c'était Y vtor f son ami , .mécanicien . rrul était vcnul e vpi?^
Le PRESIDENT. — Levez-vous , Boireau.
Était-il de celte taille ?
Le TEMOIN. — C'est à peu près cette tournure , la même grandeur.
M* Dupont. — Le te'moin n'a-t-il pas remarqué , quant à Boireau , quelque chose de caractéristique dans son costume ?
Le xEMom. — Le jeune homme avait un habit-veste et un pantalon blanc à carreaux comme passé.
M^ Dupont. — Boireau n'a jamais eu de veste ni de pantalon à carreaux.
Boireau. — Je n'en ai jamais eu.
FiEscHi. — Il a été question hier d'un officier piémontais j je vous prierais de demander à Nina et à Daurat si elles m'ont entendu dire une seule fois ce nom-là. Je tiens à justifier que je n'ai jamais connu d'officier piémontais.
M. Martin (du Nord). — Avez-vous connu un autre individu du nom de Victor ?
FiESCHi. — Non , M. le procureur-général.
D. Aucun 5 vous en êtes bien sûr?
R. Aucun , j'en suis bien sûr.
D. Je ne dis pas seulement un individu avec lequel vous auriez été lié 5 mais un individu que vous auriez connu passagèrement?
R. Je n'ai connu aucun individu du nom de Victor , si ce n'est Boireau.
Etienne Travault , âgé de vingt-deux ans , marchand de vin, boulevartdu- Temple, n° 5o.
D. Vous connaissez Fieschi, qui demeurait dans la même maison que vous, sous le nom de Gérard?
R. Oui , il était comme moi locataire de la maison.
D. Vous avez été dans le cas de le voir souvent, de causer avec lui j que vous disait-il ?
R. Il me parlait quelquefois de choses très-frivoles , de ses petites maîtresses ; d'autres fols de la république des Etats-Uni?» Il me dit qu'aux Etals-Unis les enfans mêmes connaissaient leur code ; mais qu'en France on était trop ignorant.
D. -N'a t-il pas dit autre chose qui ait fixé votre attention?
R. Non j je ne connais pas autre chose.
D. N'a-t-il pas demande , environ quinze jours ayant, s'il y aurait une revue?
R. Oui , quinze jours avant.
D. Vous avez vu venir quelquefois che« Fieschi un ^ jeune homme de vingt-cinq ans^
R. Oui; ce jeune homme avait une redingote marron, de longs cheveux _, et un chapeau à larges bords.
D. Avez-vous entendu prononcer le nom de Victor?
R. Non, jamais.
D. Quelques jours avant l'attentat , n'avez-vous pas vu apporter quelque chose à Fieschi par un commissionnaire?
R. J'ai vu apporter une malle. Fieschi me dit : C'est ma femme qui m'envoie cette malle ; elle contient du vin , de l'eau-de-vie et du linge.
Le président. — Boireau , levez-vous. Est-ce là le jeune homme que vous auriez vu avec Fieschi?
R. Je ne l'ai jamais vu en facej je ne pourrais le reconnaître.
D. Par conséquent, vous ne lereconnaissez pas?
R. Non. :>
M® DupoKT. — Il résulte de la déposition du témoin que le jeune homme a des cheveux longs , une redingote maiTon et un chapeau à larges bord ; je défie qu'on trouve cela dans la garde-robe de Boireau.
FiESCHT. — Une circonstance de peu d'importance a été omise. Pourquoi Travault ne déclare-t-il pas que le matin même de l'événement je lui ai donné loo sous que je lui devais?
Tjravault. — M. Gérard me devait 8 fr. i4 s., il me dit : il faut faire mon compte. Dans la soirée du vendredi , il me donna ii4 sous. Le dimanche sur les onze heures, Géraid fit une course ; en revenant il me^dit qu 'il avait très-chaud , et me proposa de me ^donner cent sous , si je voulais lui payer une bouteille de bière. C'est alors qn'il me remit le restant de ce qu'il me devait.
Je dois ajouter que le jour de la revue , je lui demandai quelques chaises à prêter; et comme je voulais monter chez lui pour les prendre , il me dit qu'il allait les descendis lui-même, et il les descendit un instant après.
Etienne (Paul). — âgé de trente ans, fabricant de billards, boulevard du Temple, n*'^ 24 et 5o.
i Qeh rapports avez eus avec Fieschi ?!
R. Des rapports tfouvriers. Dix à douzejours avant l'attentat, il m'a emprunté une scie et un maillet sous prétexte de placer une tablette dans une armoirej on les a trouvés le jour de l'attentat.
D. Ne pouviez-vous pas, de votre atelier j voir ce qui se pas sait chez Fiesclii ?
R. Mon atelier n'est pas placé de manière à pouvoir voir cliez le voisin.
D. Avez-vous connaissance d'autres faits ?
R. Indépendamment du tort que cela a fait dans mon com-* inerce, j'ai pensé que, n'ayant pas été arrêté et connaissant l'accusé Fieschi, beaucoup de personnes ont été élonnées que je n'aie pas été mis en état d'arrestation, et j'ai passé à leurs yeux pour être un employé de la police, ce qui mf'a fait beaucoup de tort dans ma réputation. (On rit.)
Le témoin qui doit venir ensuite est M. Ladvocatj l'audience est renvoyée à demain à cause de l'importance de cette déposition.
L'audience est leve'e à cinq heures.
STXZEME AUDIENCE. —4 FEVEIZER 1836.
SoMMAir.E. — Déposidon de M. Laduocat. — Comparution de Schwarlz. — Continuation des témoignages.
Les accusés sont amenés à midi et quart.
A midi et demi , la cour entre en audience.
Mile greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs,
A cet appel ne répond pas M. le marquis de Brézé, indisposé. Le nombre de MM. les pairs présens se trouve ainsi réduit à 167,
Le PRESIDENT. — Faites entrer le témoin Lad vocat. (Marques de curiosité et d'intérêt.)
Le témoin déclare se nommer Gaspard Ladvocat, administrateur des Gobelins, membre de la chambre des députés, lieutenant-colonel de la garde nationale, douzième légion.
Le presidenx. — Connaissez-vous les accusés ? M. Ladvocat. — Je les connais tous, excepté Boircau. J'ai dit, clans ma première déposition devant M. le procureur du roi , qu'il pouvait se faire que j'eusse connu Fioscbi comme membre de la commission des récompenses nationales. Depuis j'ai recueilli mes souvenirs, et je me suis parlaitcjîient rappelé que ce n'était pas en cette qualité que je l'avais connu.
Il me fut présenté par M- Caunes, qui était à cette époque inspecteur de la Bièvre. J'étais établi dans le faubourg Saint- Marceau j j'avais une fabrique sur le cours même de la Bièvre. et à raison de cela M. Caunes venait chez moi souvent. Il était accompagné de Fiesclii , qui était sous ses ordres.
En i852 j Je crois . je fis un échange de terrain avec la ville de Paris pour établir deux ponts et un ouvrage de canali» sation sur la Bièvre, un déversoir. Ces travaux nécessitèrent de la part de MM. Caunes et Emery des visites fréquentes. M. Caunes était accompagné de Fieschi. Un jour M. Caunes me le présenta comme condamné politique. En ma qualité de condamné politique, je l'accueillis. M. Caunes, j'oubliais de le dire, m'avais beaucoup parlé de son intelligence et de son dévoûment II m'avait dit qu'à raison des circonstances où J'étais placé comme lieutenant-colonel de la douzième légion, je pourrais peut-être avoir besoin de Fieschi , qu'il serait important de me l'attacher. J'eus donc l'occasion de le voir souvent , Je le répète, très souvent.
Dans les conversations politiques que J'avais avec Fieschi, il ne me parlait que d'une seule chose, que d'un homme, d<? l'empereur. J'aimais aussi , pour ma part , à m'entretenir de l'empereur avec Fieschi. Ayant cependant remarqué combien sou caractère était ardent , je craip;nis qu'il ne se mêlât ;<ux mécontens. J'employai à son égard un argument que je croyais, capital pour détacher Fieschi des sociétés politiques : je lui dis que l'empereur n'aimait pas les républicains , que c'était peut être aux républicains que l'empereur devait sa chute. Ge seul mot suffit pour détacher Fieschi de toute espèce d'association secrète , et dans toutes les émeutes il était toujours à mes côtés. Il m'avait offert ses services? et j'avais accepté. ïl m'a rendu des services importans dans beaucoup de circoas-r tances; si la cour veut que les mentionne , je le ferai.
aSo
M ; CorsiN. — Sans doute.
Le président. — Je vous invite à dire tout ce qui pourra dclairer la justice.
M. Ladvocat. — A l'époque des e'meutes, Fieschi , qui était sous-officier dans une compagnie de vétérans , mais ne faisait pas de service, étant sous les ordres de M. Cannes, était souvent près de moi. Je l'ai bien des fois envoyé reconnaître la position de nos ennemis ; il s'est toujours acquiilé de ces missions avec intelligence , dévoûment , et , je dois le dire , avec une rare intrépidité. C'est dans ces diverses circonstances que Fieschi m'a rendu ce que j'appellerai des services politiques , non pas, cerfs, en qualité d'espion : Fieschi n'eût pas accepté de telles onctions , et mon grade de lieutenant-colonel ne me donnait pas qualité pour employer des agens de police. Je crois même que la qualité d'agent de police n'eût pas convenu à Fieschi.
Plus tard , à l'époque du choléra , Fieschi me donna des preuves de son dévoûment oi'dinaire. M. Cannes fut très gravement atteint du choléra. Fieschi le prit dans sa maison de CrouUebarbe , et lui rendit tous les services possibles avec infiniment de dévoûment.
Mon frère , à la même époque , fut gravement attaqué de la même maladie. Comme ma maison était en construction , je fus obligé de faire transporter mon frère dans la maison de santé de M, Dubois , faubourg Saint-Denis, Fieschi m'offrit d'aller le soigner. Ce devoir était le mien , et je remerciai Fieschi. Celui-ci alla néanmoins voir mon frère , et le soigna , et ce fut une des causes qui lui méritèrent encore mon estime et mon intérêt.
Dans trois ou quatre circonstances , j'ai eu occasion de faire obtenir des secours à Fieschi en m'adressant au ministère de l'intérieur; c'étaient des secours de 25 ou 5o fr. Voilà les secours d'argent que j'ai pu rendre à Fieschi. Je me trompe, je lui ai prêté de l'argent : plusieurs fois lo fr. , 20 fr. ; une fois 5o fr., et toujours quelques jours après ces prêts , il me les rapportait. TJ jour il me demanda 5o fr. , je lui dis que je ne les avais pas là disponibles 3 et je le remis à quelques jours. Quelques jours après , lorsqu'il revint , il me dit qu'il n'avait plus besoin que de 25 fr. A cette époque, il venait très souvent chez moi. Je le voyais avec intérêt , je le prenais pour un condamné politique. Il avait été placé comme tel dans une compagnie de
sous-officiers vétërans par la commission des récompenses , organisée par la chambre des députés. Il ne m'appartenait pas de vérifier des titres que la commission avait vérifiés elle-même. J'ai dû le prendre sur parole.
Voilà tout ce que j'ai à dire des faits qui se sont passés avant l'attentat. Il est faux, comme l'ont dit quelques journaux, que jamais Fieschi ait été à moji service.
J'oubliais de dire qu'à une certaine époque on découvrit que Fieschi n'était pas condamné politique, on disait qu'il avait falsifié des papiers. Fieschi vint près de moi pour se justifier. Je l'accueillis toujours avec le même intérêt ; je ne le cacherai pas, M. Caunes , qui lui portait le plus grand intérêt, vint me voir et me parla aussi de son affaire. Il alla au Palais de Justice, et acquit la triste certitude que Fieschi n'était pas un condamné politique, mais un homme poursuivi par la justice : Fieschi vint me trouver. Je lui dit : Fieschi , si vous pouvez vous justifier, revenez me voir, je vous recevrai toujours avec le même intérêt , autrement (ce sont mes expressions),, allez-vous faire pendre ailleurs.
Depuis celte époque, je ne l'ai plus revu que sous les verroux de la Conciergerie.
Quant au moment de l'attentat, je n'ai rien su. Seulement il est de fait que la ii^ légion a reçu sa place de bataille, sa gauche appuyée au Jardin Turc, et sa droite s'étendant du côté de Franconi. Plus tard, au moment où. le roi allait passer, nous reçûmes l'ordi'e du général Saint-Aignan , noire général de bricade , d'appuyer à droite. Je montai à cheval avec M. Panis et un autre chef de bataillon,, j'allai même à la gauche pour faire avancer la musique. Je me rappelle qu'en ce moment j'étais en face la fenêtre de Fieschi. Il est trèspossible qu'il m'ait aperçu. Il m'a donné des détails que je crois vrais, à raison surtout du degré de confiance que j'ai en ses paroles.
Voilà tout ce que je sais relativement à l'attentat. Je demande à la cour si je dois déclarer ce que je sais sur les faits qui ont suivi.
Un grand nombre de paies. Certainement.
Le PRESIDENT. — Je vous ai demandé tout ce qui pouvait éclaix'er la justice.
M. Ladvocat. — Le dimanche qui suivi l'attentat, j'e'lais chez moi à déjeûner avec quelques amis. Je reçus une ordonnance de M. le préfet de police. M. le préfet de police me disait qu'il avait quelque chose de Irès-important à me communiquer , et me priait de passer immédiatement chez lui. Je m'excusai près de mes amis , je montai à cheval , et je me rendis à la préfecture . oi!i je trouvai M, le préfet qui faisait sa barbe. (Légère hilarité.) Cela a d'abord l'air peu important. Je demandai à M. le préfet pourquoi il m'avait fait venir; il me répondit que c^était pour m'eagager à déjeûner. Je lui dis que je ne m'étais pas douté que c'était là l'affaire importante qu'il m'avait annoncée ; j'ajoutai qu'au reste je ne pouvais accepter cette invitation , parce qvie j'avais quelqu'un k déjeûner chez moi. Nous plaisantâmes quelques instans, et je me disposais à m'en aller, lorsque M. le préfet me dit : Pour vous dédommager de voli'e course , je vais , si vous voulez , vous faire voir Gérard.
En ce moment, bien peu de personnes auraient refusé cette visite; j'acceptai. M. le préfet dit à M. Leci-osnier, qui se trouvait là, avec intention , je l'ai du moins pensé plus tard : Vous allez accompagner M. Ladvocat, pour lui faire voir Gérard. Je descends donc dans les cachots de la Conciergerie , je vois un malheureux gisant sur un Ht , la tête couverte de linges. Je ne lui voyais qu'un œil et le bout du nez. A un seul coup d'œil , au regard , je reconnais le malheureux Fieschi. Je ne dis rien ; je remontai à la Préfecture , où je trouvai M. le préfet de police qui n'avait pas encore achevé sa barbe, ce qui démontre combien peu de temps s'était écoulé. «Vous avez voulu plaisanter, lui dis-je: vous avez voulu voir si je connaissais l'accusé. Eh bien! je le connais. — En êtes vous sûr? — J'en suis bien sûr. — Comment s'appelle-t-il ? — Fieschi. — Si vous en êtes sûr, vous nous tirez d'un grand embarras. » Peu de temps après , je fis ma déclaration à M. le precureur du roi ou h son substitut , et immédiatement après la confrontation eut lieu.
Dois je entrer dans les détails de cette confrontation? ( Vn grand nombre de pairs. Oui ! oui !
Le trésident. Dites tout ce que vous savez.
M. Ladvocat. — Je descendis, accompagné de l'un des substituts de M. le procureur du roi , dans le cachot de Fies-
Î283 chi. Je m'avançai yers lut. Il n'y avait qu'une fenêtre. Fieschi était tourné du côté de cette fenêtre. Je m'avançai , et je lui dis : « Monsieur, me reconnaissez- vous? » Il se tourna et me dit : « Non, monsieur^ je ne vous reconnais pas... Seriez-vous de Lodève. » Il était ému-, et je vis qu'il m'avait reconnu. Pour me faire cette réponse, Fieschi étendit le bras comme s'il mêle présentait. Je sentis que je ne pourrais reprendre mon influence, sur Fieschi, si je ne reprenais le langage que j'avais autrefois avec lui Je lui pris le bras, et d'un ton énergique , je lui dis : a Eh bien, moi je vous reconnais, vous êtes Fieschi... Eh quoi ! dans une circonstance comme celle-ci , vous refuseriezvous à recoi>îaître Ladvocat. » A mon attouchement il|se troubla, pleura et me reconnut. Le substitut de M. le procureur du roi lai dit : «Vous reconnaissez donc monsieur? — Oui, ditil^ je le reconnais. — Mais quel est votre nom , ajouta le substitut, dites-le? — Il l'a dit, reprit Fieschi. «Immédiatement aprèsil avoua qu'il était Fieschi. Cette scène m'avait profondément ému. Il était dans une position critique, et je lui deman^ dai si je pourrais me représenter. Il me répondit que oui]; je vis dans son regard que j'avais repris l'influence que j'avais aulrefûis sur Fieschi , et qu'il désirait beaucoup me voir Le lendemain, je ne lui fis aucune question^ je ne lui parlai de rien. Je lui demandai des nouvelles de sa santé. Trois jours après je reçus une invitation de me rendre à la Conciergerie. Je m'y rendis, et je m'y trouvai avec vous, M. le président^ avec M. le ministre de l'intérieur, M. le procureur-général , M. le grand référendaire, et là,' en votre présence, Fieschi fit cette réponse, que s'il avait quelque chose à dire ce serait à M. Ladvocat; que c'était M; Ladvocat , son ancien protecteur , qu'il choisissait pour son confesseur politique. Tous eûtes la bonté de lui adres- .ser la question que voici, autant que je me le rappelle: Vous prenez donc l'engagement de dire ce q^ue vous savez? — Il répondit : Si je parle, ce sera à M. Ladvocat. — Mais, avez- vous i-epris, M. le président , autorisez -vous M. Ladvocat à répéter tout ce que vous lui direz? — Fieschi prit alors un ton solennel, et dit qu'il autorisait M. Ladvocat à répéter tout ce qu'il dirait. Là -dessus vous l'engageâtes à avoir confiance en moi et à me dire toute la vérité.
^ Je compris l'importance de la mission que j'avais à remplir^ je vis combien elle était pénible et délicate, mais je l'acceptai,
et si j'avais pu hésiter un instant , les nombreuses lettres anonymes qui m'ont été' adressées à cette époque, et qui toutes me menaçaieni; de mort, m'auraient décidé davantage à l'accepter.
Dès ce moment je continuai mes visites auprès de Fieschi , je restais seul avec lui; je prenais des noies informes, et ensuite je mcrendaisprèsdevouSjM . leprésident.je vous communiquais ces notes , elles étaient rédigées dans le sens que Fieschi leur avait donné, en conservant son langage autant que possible, de sorte qu'elles contenaient son propre langage et non le mien.
Je voyais donc Fieschi souvent; je me rendis ensuite près de vous, M. le président, je retournais «i la prison, je lui relisais une foiû, deux fois j il comprenait parfaitement, approuvait et corrigeait, car il est très vrai, comme il vous l'a dit, qu'il n'a jamais perdu ni la raison ni la mémoire. H disait donc, après avoir lu et relu ses déclarations : « C'est cela, c'est bien cela que j'ai dit : j'autorise M. Ladyocat communiquer à cela au gouvernement. M C'est ainsi que toutes les révélations de Fieschi à peu près ont été faites à moi, à l'exception d'une seule dont je dois parler à la cour.
Un jour dans ses révélations, Fieschi prononça des noms qui ne m'étaient pas inconnus; c'étaient les noms de mes anciens camarades, aujourd'hui mes ennemis politiques ; c'étaient mes anciens camarades. Je dis alors : Halte-là ! Fieschi, ne m'en dites pas davantage, il s'agit ici de mes anciens camarades, ce sont aujouruhui mes ennemis politiques. Ces hommes m'ont fait beaucoup de mal, pour prix de services que je leur ai rendus; mais je ne veux rien savoir des révélations que vous auriez à faire à leur sujet. Vous les ferez à un autre que moi : ici mon rôle cesse.
Je me rendis près de vous, M. le président, je vous communiquai cette observation, et vous l'approuvâtes. Je me rendis chez M. le ministi e de l'intérieur , qui approuva aussi ma conduite; et dès ce moment je me suis retiré. M. Thiers fît un voyage à celte époque, je l'accompagnai; et les révélations relatives à ces noms qui m'étaient connus, ont été faites pendant mon absence.
Voilà tout ce que j'ai à dire à la cour. Si M. le président juge à propos de m'adresser quelques questions, je suis prêt à répondre.
Le PRESIDENT. — Fieschi vous a dit que vous aviez des craintes à concevoir de la part de quelques personnes. Vous at-il indique ces personnes?
M. Lavoc.vt. — Cette circonstance me concernant personnellement, je l'avais omise à dessein. Cela est vrai.
Le PRESIDENT. — Dans cette circoustance,- fous a-t-il nommé ques-uns des accusés?
M. Lavocat (après quelque hésitation). Dois je absolument répondre à cette question, M. le président ?
Le président. — Vous devez lépondre, sans doute.
M. Lavocat. — Il m'a nommé Morey. Encore une fois, j'avais omis cette circonstance à dessein, parce qu'elle n/ëtait tout-àfait personnelle. Il y en a bien d'autres que Fieschi a nommés.
D. Pouvez-vous les nommer?
1\. Je demanderai à me taire, si je ne suis pas absolument obligé de parler 3 ils ne sont pas sur le banc des accusés.
D. Vous n'y êtes pas obligé?
R. Je tairai leurs noms.
Le PRESIDENT, — Fieschi, avez-vous quelque chose à dire sur ce que vient de déposer M. Lavocat ?
(Fieschi paraît foit ému 3 il fait signe que non.)
Le PRESIDENT. — Asseyez-vo .Js.
FiESCiu se relève. — Je n'ai rien à dire, vous le savez. M. Lavocat a su toucher le fond de mon ame, j'ai vu lintérêt que M. Ladvocat me portait, et c'est à lui que je me suis adressé pour dire ce que je savaio, croyant bien faire, pour rendre au moins ce service à la patrie. 11 a vu, M. Lavocat, l'empire qu'il avait sur moi. Sa Majesté serait venue et toutes les couronnes, que je n'aurais peut être rien dévoilé. Il a fait plus que n'aurait pu tiaire tout le monde, et je suis encore tout ému de m'être livré à lui sans réserve ; je lui ai dit : voilà tout ce que j'ai fait, dites-le au gouvernement. Il m'a rapporté toutes mes réponses écrites, je lésai examinées; j'affirme aujourd'hui que ce qui est imprimé de ces déclarations est la vérité. Je n'y ai rien vu ni de plus ni de moins. M. Lavocat a écrit cela sous ma dictée et j'ai déclaré que c'était la vérité ; j'ai autorisé M, Lavocat à en faire part au gouvernement.
Du reste, quand la cour aura la bonté de m'entendie après
28G les débats, je dirai encore quelque chose en ce qui concerne M. Ladvocat, et non pour ma défense, car rien n'y peut.
Le PRESIDENT. — Vous avcz entendu la déclaration de M. Lad" vocat , avez-vous à donner quelques éclaircissemens de plus que ceux qui sont contenus dans sa déclaration ?
FiEscHi. — J'ai bien quelque chose à dire , mais il ne m'appartient pas de le dire. On dirait que je suis un flatteur et un vantard. Je ne dirai donc rien , puisque M. Ladvocat a jugé à propos de garder le silence à cet égard. Puisqu'il est une chose qu'il n'a pas cru devoir dire , je ne dois pas la dii'e non plus. La cour loutenlièie ne m'imposerait pas silence comme la présence de M. Ladvoeat.
M. Ladvocat, s'avance à la barre. — Ce que vient de dire Fieschi pourrait faire croire que j'ai omis autre chose que des faits entièrement personnels entre lui et moi ; il a voulu parler sans doute des services qu'il m'a readus. Sur ce point , je lui ai rendu justice. Plusieurs fois Fieschi m'a averti que je devais être assassiné. Il a veillé sur moi , je le sais. Si c'est à autre chose qu'il a voulu faire allusion , je le prie de l'épondre.
Fieschi. — Non , Monsieur. Vous savez ce que j'ai fait, mais je n'ai fait que mon devoir.
Vous étiez trop grand pour que je puisse être au même rangj mais comme homme , j'aurais marché avant vous et affronté les canons.
Vous savez bien que sans moi vous ne seriez pasaujotird'huije ne me vante pas des affaires que j'ai faites.
M. Ladvocat. — Je croyais avoir indiqué d'une manière assez claire qu'il est vrai que je suis plutôt l'obligé que le bien- ;faiteur de Fieschi II m'a i*endu de grands services 5 non seulement il a veillé lui-même à ma sûreté, mais encore il a averti mon domestique. Il m'a ci»é des noms que je vous prie de ne pas me faire répéter. Il m'a enfin rendu de grands services comme lieutenant-colonel de la garde nationale dans des missions où il s'est conduit avec intelligence, dévoùment et intrépidité. Il était toujours là.
Le PRESiDDifT. — Vous avez déclaré que vous connaissiez tous les accusés , excepté Boireau ; avez-vous quelque chose à dire sur eux?
M. Ladvocat. — Je connaissais Morey pour avoir fait partie de îa 12* léj^ion, dans la compagnie ^ics voltigeurs du 4^ ba-
28; taillon , de plus , comme sellier et bourrelier j il a même travaillé pour moi. Je le connaissais antérieurement, car il est décoré de juillet , el j'ai été membre de la commission des récompenses du 12* arrondissement.
Quant à M, Pépin , jamais je ne lui ai adressé la parole. Quant il vint dans le faubourg Saint-Marceau , il mû fut désigné comme ayant figuré dans les troubles du fauboui'g Saint- Antoine, en juin i832. Je connaissais aussi Bescher pour l'avoir vu avec Morey , et comme élant , ainsi que Pépin , habitant du faubourg Saint-Marceau.
Le PBEsir»EiTT. — La franchise et la loyauté avec lesquelles vous vous êtes exprimé doivent donner à la cour pleine confîai>ce dans la véracité de votre déclai'ation : mais comme président , il est de mon devoir de dire à la cour que les faits rapportés par vous sont de la plus grande exactitvide. Vous n'avez rien fait dans cette circonstance que je ne vous aie dicté et en quelque sorte recommandé, puisque vous étiez le seul qui , à raison de vôtre ancienne iniluence , pouviez faire parler Fiesélii.'Vous avez servi la justice, la cour en est pleir.e de reconnaissance.
'J'ajouterai que telle était l'indignation générale, qu'il n'est pas un individu en France qui, ayant connu Fieschi de près ou de loin, ne se soit hâté de me faire connaître, et qui ne m'ait dit ou écrit pour savoir si je voulais l'appeler et le mettre en rapport avec Fieschi. La raison d'un tel empressement est facile à comprendre. Lorsque la justice informe sur un pai'eil attentat, il importe de faire jaillir de toutes parts la vérité, non seulement pour découvrir les vrais coupables, mais encore pour empêcher que les soupçons ne planent sur ceux qui sont iinnocens, et l'on sait qu'en pareilles circonstances les soupçons se propagent aisément.
M. ladvocat. — Je vous remercie, M. le président, des paroles bienveillantes que vous venez de m'adresserj mais je ne sache pas que ma conduite ait besoin de justification.
Le vresident. — Je ne vous adresse pas ces paroles comme justification, mais comme un témoignage d'estime personnelle ■ et de considération de la cour 3 c'est le sentiment général que j'ai exprimé.
Fieschi. — Que je dise seulement deux mots. M. Ladvocat
it88 %?lait le seul homme qui pût s'approcher de moi dans l'espoir que je lui dirais mon affaire. Vous savez que M. Thiers, que M. Barthe, tout le conseil des ministres, S. M. elle-même m'aurait interrogé, que je ne l'aurais pas fait. Un souvenir de mon bienfaiteur a vaincu ma résolution. C'est un défaut peutêtre: j'ai été attaché à M. Ladvocat sans réserve; voyant sa main ouverte lorsque j'étais seul avec lui, et qu'il l'a placée dans la mienne, je n'ai plus eu de secret. Il me faut un maître à moi, un maître, n'importe lequel. .
Je vous ai déjà demandé de l'indulgence pour mon langage; je ne peux pas en arranger les formes ; j'ai ici un double travail, de penser italien et de parler français. Pei'sonne autre que M. Ladvocat n'aurait eu d'empire sur moi... voilà ce que je voulais expliquer à peu près. Vous savez mieux ce que je veux dire que je ne sais ce que je dis.
M. BuLos (Antoine), âgé de 5^ ans, propriétaire à Paris, rue de l'Abbaye. J'ai connu Fieschi il y a quelques années; je l'ai trouvé dans une position pénible. Il m'expliqua que, poursuivi sous la restauration, il avait espéré être aujourd'hui plus heul'eux, et qu'il n'en était rien; qu'on lui faisait monter la garde à la porte de la prison dans laquelle il avait été détenu; je lui ai procuré de l'emploi; il me remercia de l'amélioration survenue dans sa position. Je l'avais vu monter la garde comme un sous-officier de vétérans: il me dit qu'il remplirait plus volontiers le métier de tisseur de draps qu'il avait appris en prison, et qu'il pourrait nourrir sa femme. Je lui fis donc avoir une place; à son retour à Paris, il vint me voir et me remeicier, et me tint le propos rapporté dans l'acte d'accusation. Je n'ai pas pris ces paroles en mauvaise part , mais purement et simplement comme un témoignage de reconnaissance pour la protection que je lui avais accordée. Depuis , je le revis chez moi une ou deux fois; je le rencontrais quelquefois dans la l'ue. Quand le crime est arrivé, il y avait deux ans et demi que je ne l'avais aperçu.
Le presidekt. — Quel est le propos qu'il vous a tenu ?
M. BuLOs. — 11 m'a dit : « Vous avez désormais un sabre et un fusil à votre disposition. » J'ai compris qu'il m'offrait de me défendre au besoin par la fowce des armes, mais ouvertement, et non par un assassinat.
Le PRÉ«iDK!fT. — Levez-vous, Fiescn;.
M. BuLOS. — ' Je le reconnais.
FiEscHi. — Je n'ai rien à dire que de remercier M. Bulos. M"^^ Barre (Jeanne-Amiutlie Charlier, femme Barre), âgée de 35 ans, marchande ëpicière, rue de l'Oursine. — Je coo» nais Fitschi; il n'y a aucun fait particulier à ma connaissance j pendant qu'il logeait chez moi, je l'avais inscrit sur mon livie sous le nom ô.\x petit républicain.
M. Martin ( du Nord ). — II se faisait donc l'cmarquer pac ses opinions exaltées ?
Mme Barre. — Un peu.
M. Lehmanit (Nicolas), âgé de treulc-six ans, sous-officier sédenlaii'e. — J'ai connu Fieschi dans la 4' compagnie de sousofficiers sédentaires ; nous avons couché pendant six mois dans la même chambre ; j'ai vu un poignard à Fieschi. Il s'est vanté d'avoir reçu à sa table un général dont je ne sais pas Is nom.
Le PRESIDENT. — Ses discours et ses conversations vous faîsaient-ils connaître quelque chose de ses opinions?
Le TEMOIN. — J'ai vu qu'il était napoléoniste; il parlait souvent de la république , il avait un journal de république dao* sa poche.
Fieschi. — J'ai dis que j'étais napoléoniste , je le dis encore., parce que je ne change pas d'opinions, et je n'en changerai pas jusqu'à la mort.
D. Avez-vous parlé effectivement d'uu général qui auraâ diné chez vous ?
R. Oui, monsieur; c'était le colonel Franceschettij il est venu même très souvent. Quant aux jovirnaux , c'était l'époque où j'étais employé au journal de Is. Révolution de i85o. Il n'était pas en faveur du gouvernement, il était de l'oppositionj mais je ne parlai pas de république, je regrettai Napoléon et le regrette encore.
M. Martin (Claude), ex-valet de chambre de M. Ladvocat., actuellement courrier de la malle, demeurant aux Gobelins,, fait la déclaration suivante: En i83i et 1832, étant au service de M. Ladvocat, je vis Fieschi venir à la maison dans différentes circonstances. lia dit àM. Ladvocat que plusieurs personnesqiû lui en voulaient cherchaient à l'assassiner. M. Ladvocat ne faisait pas beaucoup d'attention à cela. Un jour il me dit les noms de trois ou quatre personnes; je les ai oubliés. Fiescbî II. 19
avait obtenu une pension comme condamné politique 5 elle lui fut retirée. Fieschi vint me trouver et me fit voir un médaillon à l'effigie d'Henri V , et me dit que sa femme lui avait fait connaître la personne qui lui avait remis cela , et que ça poui'rait lui servir pour avoir plus tard de l'argent. 11 parlait fort mal du gouvernement , et dit que s'il y avait une insurrection, il serait le premier à se mettre à la tête d'une bande, à pilier, à assassiner tout , et qu'il lui ferait un mauvais parti.
D. A-t-il parlé du roi ?
R. Oui , il a dit que c'était le roi qui faisait tout le mal.
M. Martin (du Nord). — Fieschi vous a nommé quatre personnes qui pouvaient attenter à la vie de M. Ladvocal. Dans l'instruction vous en avez nommé deux , dont l'une est l'accusé Morey ?
M. Martin. — Oui, monsieur.
Le PRESIDENT. — Fieschi, qu'avez-vous à répondre?
Fieschi. — C'est encore un trait de la malheureuse femme avec qui je vivais intimement. J'ai nommé dans l'instruction l'homme qui lui avait remis la médaille; un jour, je n'avais pas le sou , j'ai passé la médaille comme une pièce de cinq sous; mais je ne ne suis jamais été carliste. Si mon premier service militaire eût été sous Charles X, je lui eusse prêté serment : je serais aussi J'oldlre de de Charles X que je suis idolâtre de Napoléon. Mais, moi, vouloir assassiner le roi pour de l'argent , jamais ! Je regarde l'argent comme de la poussière ; l'argent mal acquis n'est rien pour moi. Jamais je n'ai parlé d'une chose comme ça , ou peut-être que j'étais soûl dans ce moment-là... Cependant on ne trouvera pasen France un homme, à ma connaissance, qui dira que j'aie été pris une seule foi de vin. Je n'ai pas autre chose à dire, vous porterez tel jugement là-dessus que vous voudrez.
M® Dupont. — Je demanderai au témoin à quelle époque Fieschi lui aurait communiqué cette confidence sur Morey.
M. Martin. — Je serais fort embarrassé de le dire. C'est à peu près en juin ou juillet i833, peut-être en i854.
M« Dupont. — Vous a-t-il dit le motif de sa haine contre M. Ladvocat.?
M. Martin. — Non, monsieur.
Me Dupont. — Comment Fieschi , homme si dévoué à M.
^9^ Ladvocat, qu'il regarde comme son maître, a-t-il pu accepter un asile, recevoir l'hospitalité la plus complète de Morcy^dont il connaissait les desseins coupables contre M. Ladvocat?
FiESCHi. — M. Ladvocat m'a si mal reçu la dernière fois que je fus chez lui, me sentant coupable , je n'y suis pas retourné ; on m'aurait dit que je n'avais pas de cœur, et moi-même je me serais dit: Fieschi, tu es sans cœur. M. Caunes m'avait aussi retiré sa protection; j'avais besoin d'un ami , je fis la connaissance de Morey. Morey, de son emploi, voyageait partout, il est venu chez moi en 1 854. S'il était nécessaire , je trouverais encore la clef de la chambre, malgré qu'ily aitplusieursanaées. Depuis 1808 je me rappelle les choses les plus minutieuses. Je n'ai jamais été aussi intime avec Morey en iSSj-, comme je l'ai été au moulin de Croullebarbe. Comme il était amateur de pistolets et de fusils, je l'engageais à venir chez moi tirer à la cible. Un jour il me montra la maison que M. Ladvocat faisait bâtir, et médit : Voyez-vous cette maison, elle est bâlie par les ministres , avec l'argent qu'ils ont donné à M. Ladvocat pour les avoir sauvés : mais gare à ce M. Ladvocat, s'il tombe jamais au bout démon canon. La première fois que j'allai chez M. Ladvocat, il était dans son lit ; il me dit en levant la jambe , je n'auiai rien à craindre tant que... Jen'achèverai pas , eu présence de la noble cour : mais elle comprendra ce que je veux dire. Voilà comment j'ai connu Morey, je n'ai plus rien à dire.
Me Philippe Dufix. — Je demande la permis.sion d'insister sur l'observation de mon confrère. Il paraît que dans ce procès nous serons condamnés à discuter la générosité des senlimens de Fieschi, mais je dois reproduire la question à laquelle il n'a pas répondu. lia parlé de sa reconnaissance pour M. Ladvocat ct'de ses sentinVens d'affection pour lui. Eh bien ! on lui demande : « Comment, avec ces sentimens d'attachement que vous affectez pour M. Ladvocat, pouviez-vous accepter l'hospitalité d'un homme qui méditait un attentat contre sa vie? Comment pouviez-vous être lié avec lui d'une amitié intime ? Vous savez que Fieschi a déclaré à Nina Lassave qu'il avait deux grands amis au monde, Pépin et Mci'cy. Comment concilier ce grand dévoûment pour M. Ladvocat avec les [relations ■ intimes et amicales qu'il a continué d'avoir avec Morey? Fieschi. — Moi j'ai peut-être un défaut : une personne à la-
quelle je ne suis pasaltachée ne m'inte'resse pas plus que cela. Je dis : Va-t'en au diable. Mais quand je m'aUacIie à une personne^, je suis sensible à tout ce qui la regarde; voilà pourquoi j'ai averti M. Ladvocat. Si j'y étais retourné, il aurait dit: Comment, tu m'as trompé ! Et pourtant vous avez les pièces qui prouvent que j'ai été condamné pour l'affaire de Murât. Quant à Morey je ne nie pas qu'il est généreux; je lui rends justice , je lui ai des obligations; mais je voyais M. Ladvocat me prodiguer tous les soins possibles: je savais qu'il n'aimait pas à dégainer, et qu'il disait : Quand on veut vendre service , il faut tirer l'épée et jeter le fourreau au diable.
Le pr.KSiDENT. — Vous n'avez pas entièrement compris la question. La voici: Le défenseur de Pépin vous dit que vous avez signalé à M. Ladvocat, et à Martin, son domestique, Morey comme un ennemi personnel de M. Ladvocat, comme un homme qui était capable d'attenter à ses jours. Cependant depuis vous avez été lié avec Morey, vous avez accepté de lui un asile, et vous auriez dû naturellement observer que vous ne pouviez concilier celte amitié pour Morey avec votre dévoûmcnt pour M. Ladvocat.
FiEscHi. — Songez que j'étais alors poursuivi , je ne savais oii reposer ma tête : je crois que j'aurais été me jeter dans la fosse de l'ours iS?artin du Jardin des Plantes, à plus forte raison j'ai pu aller chez Morey.
M® Philippe Dlpin. — Ceci prouve i'babileté de Fifschi et 6a présence d'esprit. A la manière dont M. le président l'interrogeait, il lui était difficile de ne pas faire une réponse catégorique ; mais avec cet admirable tact dont il a donné tant de preuves aux débats, il a répondu : Loin de refuser un asile chez Morey , j'aurais été chercher un asile dans la tanière de l'ours du Jardin des Plantes. Telle n'est pas la question : je lui fais seulement remarquer l'incompatibilité de sa conduite avec la générosité de sentimens qu'il affecte.
M" Pauquin. — La cour a pu remarquer avec quel soin les défenseurs de Fieschi se sont abstenus de prendre la parole dans i'exanien des charges qui pouvaient tendre à aggraver le sort de ses co-accusés. C'est un devoir qui leur est imposé par de hautes considérations, et auquel nous ne manquerons jamais. Notre ministère e^t un ministère de protection et de défense, ce n'est pas un ministère d'accusation.
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L'observation <Jue je vais soumettre à la cour n'a donc pas pour but de faire que la position, soit de Pépin, soit de Morey, en soit aggrave'e.
Je crois qu'il importe de bien distinguer les épofjues. Je prierai M. le président de demander à Ficschi . d'abord à quelle époque pre'eise Fieschi aurait entendu de la bouche de Morey un propos fâcheux pour la personne de M. Ladvocat. Je le prierai ensuite de lui demander si c'est une inimitié personnelle que Fieschi avait remarquée en Morey contre M. Ladvocat, ou si c'était au contraire une inimitié politique, une haine de parti.
Fieschi. — Vous me mettez à même de répondre j cela n'a pas été dit dix fois, ni deux fois, ni trois fois, mais une seule fois. Morey me dit ce que je viens de répéter tout à l'heure: « Vous voyez bien que M. Ladvocat fait bâtir une maison avec l'argent des ministres. « Je savais bien moi que M. Ladvocat ne faisait point bâtir avec l'argent du gouvernement. Il venait d'être l'héritier de son beau-père: un homme qui a un établissement et des propriétés est à même de faire bâtir. Morey nie dit: Hé bien ! je lui en garde une, qu'il ne se trouve paji au bout de mon fusil, » Morey m'a dit cela une lois j il ne ma l'a pas l'épété depuis. Je suis allé chez lui deux ou trois fois. Il est venu chez moi, et ne m'a plus parlé de M. Ladvocat.
Le président. — Le témoin peut se retirer. Que l'on fasse entrer le témoin Schwartz. (Mouvement très vif de curiosité.)
M. Schwartz est introduit, coiffé d'un bonnet noir, et paraissant très souffrant; il ne peut se faire entendre que par l'entremise de, M. de La Chauvinière, greffier. Appelé en vertu du pouvoir discrétionnaire, il ne prête point serment. Il déclaré être âgé de 54 ans, concierge des Archives du royaume.
M. DE LA. CiiauviniÈre. ■ — Lc lémoln dit qu'il ne pjut pas ôler son bonnet sans s'exposer à une incommodité.
Le président. — Il peut le garder. (Au témoin.) Con» naissiez-vous les accusés, ou l'un d'eux, avant l'attentat du aSiuillet? f^
M. Schwartz. — Je connais Morey depuis à peu [rjs dixsept à dix-huit ans.
D. Sous quels rapports?
R. Nous étions voisins de quartier. Coiime je tiic souvent
au prix et que je vais a la chasse^ je me suis rencontré avec lui.
D. Y a-t-il eu une époque où vos liaisons sont devenues plus intimes avec lui ?
R. Pas autrement que cela.
D. A quelle époque étiez-vous lié paiticulièreraent avec Morey ?
R. Avant d'être concierge aux Archives,
D. Voyicz-vous souvent Morey dans le temps où s'est commis l'attentat du 28 juillet?
R. Non, monsieur j rarement.
D. L'avez-vous vu beaucoup depuis la révolution de Juillet?
R. Souvent.
D. N'avez-vous pas fait partie avec lui de sociétés politiques ? '
R. Non , monsieur, jamais.
D Avez -vous eu avec lui des relations telles qu'il ait eu assez de confiance en vous pour vous parler d'affaires secrètes?
R. Jamais.
D. Il n'a jamais fait aucun dépôt chez vous?
R. Non , monsieur.
D. Puisque vous étiez tireur comme lui; vous avez pu faire a'.'ec lui des arrangemens d'armes, et fondre des balles de calibre ayant pour objet de tirer aux prix ?
R. Non.
D. N'avez-vous pas chez vous plusieurs moules à balles ?
R. Non , monsieur.
D. Vous n'en avez pas à présent, mais en avez- vous eu aupax'avant ?
, R. Oui , avant d'être aux Archives. N'ayant plus de fusil , je n'ai plus besoin d'un moule à balles.
D. Depuis combien de temps ?
R. Depuis i83o.
D. Avez-vous des livres chez vous ?
R. Oui, monsieur.
D. Quels livres?
R. DîfTérens ouvrages.
D. N'avez-vous pas chez vous trois volumes intitulés : La Police dévoilée , et un volume intitulé : De la Femme , par Virey ?
R. Je n'en ai aucune connaissance.
D. Ainsi, Morey ne vous a jamais confié ces livres?
R. Non, monsieur.
D. N'avez-vous pas reçu des livres de Morey ?
R. Non , monsieur.
FiEscHi. — J'ai à dire que Morey a emprunté un moule à balles. Les balles étaient plus fortes que le calibre , de manière a se changer en lingots avant d'arriver au fond des fusils- Quant aux livres , comme ils n'ont pas été rais dans la malle , j'ai dû croire que Morey les avait retenus , et mis en dépôt chez un ami.
Le présidext. — Le témoin peut se retirer ; il est libre.
Mad. MoTJCHET (Anne Guichard), femme Mouchet, âgée de quarante-quatre ans, propriétaire, rue Saint-Victor, n° 25, dépose en ces termes :
« On m'a citée dans l'acte d'accusation comme prenant la qualité de femme Morey. Je n'ai jamais cherché à me faire passer pour la femme de Morey ; mais je n'ai pu empêcher ceux qui avaient envie de jaser de dire ce qu'ils ont voulu. Je ne connais rien qui puisse se rapporter à l'attentat, j'ai déjà paru devant les juges pour répondre à ce qui m'a été demandé; je ne sais rien.
D. Quels étaient les rapports de Pépin avec Morey?
R. lisse disaient bonjour, bonsoir.
D, Quels étaient les rapports de Fieschi avec Morey?
R. Fieschi venait plus souvent. Il est venu lui demander l'hospitalité peut-être pendant deux mois ou deux mois et demi. Après être sorti de chez Morey, Fieschi est revenu cinq, six foir au plus à ma connaissance.
D. Pourriez-vous préciser l'emploi du temps de Morey dans la matinée du 28 juillet?
R, Il est sorti à sept heures du matin pour aller à la Maison- Blanche j il est revenu à dix heures, il a déjeuné et pris son café. 11 est resté un peu, et est sorti en disant qu'il allait se faire raser et lire les journaux ; je ne suis pas bien sûre de ce qu'il me dit. Morey est rentré un peu avant deux heures ; car les jeunes gens ont l'habitude de manger à deux heures, ils n'avaient pas encore mangé, et quand Morey est rentré ils avaient leur pain à la main.
D. Savez- vous ce que Morcy avait fait la veille, le 27 au soir?
R. 11 est rentré vers Luit heures, pm de minutes après que les chai-idelles avaient été allumées.
D. Avcz-vous su que Movey avait fait transporter chez Laurent une malle appartenant à Ficschi?
R. Il ne ni'tn a pas iiiformée. Je ne savais rien du tout relativement à la malle; c'est le commissaire de police qui m'a appris tout.
D. Savez-vous ce qu'a fait Moi'cy dans la matinée du 29 juilfet?
R. Morcy est allé lire son journal, car il m'a dit en sortant: si on vient me demander, on me trouvera au cabinet littéraire.
I>. Faisait il nuit quand il est rentré le 27 au soir? R. Non, monsieur; mais on avait été obligé d'allumer les chandelles, par ce qu'on ne voit pas clair dans la boutique quand les volets sont fermés ; même à sept heures on ne voyait pas «lair, il n'était pas plus de huit heures un quart. D. Etait-il mouillé?
R. Oui ; il n'avait pas de parapluie.
D. Un carnet appartenant à Fieschi a été jeté dans les latrines de votre maison ; pouvez-veus dire qui l'y avait jeté? R. Je n'en sais rien.
D. Avez-vous vu venir chez vous Nina Lassave ? R. Je ne l'ai vue venir qu'une seule fois, le mercredi 3o. Elle a demandé M. Morey, qui n'y était pas.
M. Martin (du Nord). — Vous avez dit que les relations de Pépin et de Morey étaient peu fréquentes? , R.Oui, monsieur.
D, Est-ce que Pépin n'a pas diné quelquefois chez Morey 5 R. Je crois que c'est une fois ou deux, pas plus. M. Mj\RTm (du Nord). — Après le départ de Ficschi de la Maison de Morcy, leurs relations ont-elles continué? R. 11 est venu cinq ou six fois à ma connaissance. D, fendant que Ficschi a demeuré chez Morey, quelle était 8on occupation la plus habituelle?
R. 11 ne faisait rien du tout.
D. N'a-t-il pas montré des dc's'ns ou un plan de machine? R. Non, monsieur, je vous jure que c'est faux.
M. Martin f'du Nord.) — Voici, relativement aux rapports de Morey avec Fieschi. ce que vous disiez dans votre déclaration écrite ;
» Depuis ce temps il n'a plus couche' à la maison, mais il n'a pas ces,sé de venir manger chez Morey. »
Et, dans le lait, Ficîchi déclare qu'il est ailé souvent chez vous.
Mad, MoucHET. — Lorsque Fieschi venait au moment de se mettre à table , on lui olïrait un morceau qu'il acceptait ; ça ne s'appelle pas avoir des relations ensemble.
M. Martin (da Nord). — Comment pouvez vous précisément vous rappeler que c'est le 27 juillet que Morey est rentré à huit heures du soir?
Mad. MoucHET. — Il y avait eu le malin un service pour les victimes de Juillet. M. Morey avait mis son habit noir; quand il est rentré, le soir^ son habit était tout mouillé , j'ai été obligée de l'étendre pour le faire sécher.
M. Martin (du Nord). — Je demanderai à Morey s'il est sorti le u8 juillet dans la matinée.
Morey. — Oui , je suis allé à la Maison-Blanche.
M. Martin (du Nord). — Vous avez dit le contraire dans votre interrogatoire.
Morey. — Je ne me le suis pas rappelé d'abord, mais je puis faire entendre des témoins , et entre autres M. Fontaine . qui prouveront que je suis allé à la Maison-Blanche.
M. Martin (du Nord). — Pourquoi Morey dénia-t-il qu'il eût fait parti de la société des Droits de l'homme ?
Morey. — Je ne me rappelle pas cela.
M. Martin (du Nord). — Voici des extraits de deux interrogatoires de Morey :
1° « D. Vous avez dit que vous n'étiez pas de la société dos Droits de l'homme. On a trouvé chez vous l'exposé des principes de cette société , dwèi'ibué par elle à ses membres , le journal le Populaire, un écrit du sieur Marrast, et un compterendu du procès d'avril, publié de concert avec les accusés?
« R. Est-ce que le premier individu ne peut pas avoir chez lui des choses comme cela? Si j'avais été de la société , j'en aurais eu bien davantage. On en a trouvé très peu, et je ne sais comment cela s'e^t introduit chez moi. On a dit aussi que
j'étais abonné au Réformateur ; je ne l'ai jamais eu à k maison.
2° « D, Vous avez dit que vous n'aviez jamais fait partie de la société des Droits de l'homme ?
« R. Je Tai dit , et on ne me prouvera pas que j'en aie fait partie.
« D. Cependant votre nom figure sur les conlrolcs de la section Romme, du 12* arrodissement?
« R. On peut avoir mis mon nom , mais ce n'est pas de mou aveu.
« Vous êtes porté sur les contrôles, avec l'indication de votre profession. Dans la même section figurent votre ami NoIland et Pépin, sous-chef de la section ?
R. Je nie avoir fait partie de la Société; jamais on ne m'y a vu. 3J
A deux reprises différentes , Morey a déclaré n'avoir pas fa't partie de la société des Droits de l'Homme. A l'audience d'hier il l'a avoué. Pourquoi le déniait-il d'abord?
Morey. — Je n'avais aucun intérêt à avouer ou à nier que je faisais partie de la Société des Droits de l'Homme.
M. Martin (du Word) , à Morey. — Avouez- vous que vous ayez conseillé à Fieschi d'acheter le portrait du duc de Bordeaux et des journaux de certaine couleur?
Morey. — Je n'ai jamais donné aucun conseil à Fieschi.
M. Martin (du Nord). — N'est-ce pas dans le but indiqué par Fieschi , et révélé dans un de vos interrogatoires, que vous lui auriez donné ce conseil ?
Dès le 1 1 août, dans votre interrogatoire , vous avez cherché à faire croire que le parti républicain était étranger à cette affaire. Fieschi avait de'claré qu'effectivement vous lui aviez donné des conseils qui se rapportaient à ce fait. Qu'avez-vous à répondre ?
Morey. — Si j'ai dit qu'aucun républicain n'était compromis dans cette affaire, je ne sais pas très bien pourquoi je fai dit. Je ne réponds pas de tout le monde. Quanta moi , je suis parfaitement étranger à tout cela.
M" Dupont. — Le témoin sait-il s'il y a eu une compensation quelconque entre les fournitures faites par Morey à Pépin , et les fournitures de ce dernier à Morey ?
La femme Mouchet. — M. Morey avait fourni à Pépin un
caparaçon de 20 à 26 francs, pour lequel il dtait convenu de prendre du sucre et de la chandelle. Il y avait deux mois que le caparaçon était fourni. Un soir que Fiesclii dlait chez nous^ je dis au petit garçon qu'il fallait ne pas oublier d'aller chercher ce sucre et cette chandelle. Le lendemain , Fieschi y alla lui-même, et m'apporta quatorze à quinze livres de sucre. Je ne l'en avais pas chaigé. Je me proposais d'aller moi-même prendre les chandelles.
Me Dupont. — Le 28 juillet , à quelle heure Morey a-t-il diné? jusqu'à quelle heure était-il à table? quelle était la position de Morey ce jour-là ?
Mad. MoucHET. — Il a diné avec M. Gibon , pi'ofesseur de philosophie au collège de Henri IV. Nous sommes restés à table jusqu'à neuf heures du soir. M. Morey n'avait rien d'extraordinaire. Il a mangé comme nous.
M° Dupont. — Je prie M. le président de demander à Morey de recueillir ses souvenirs sur ce fait qu'il a nié dans l'interrogatoire; de savoir si, le 29 juillet, lorsque la fille Nina est venue chez lui , il n'a pas été brûlé de papiers chez lui et par lui?
MoREY. — Je me suis rappelé hier soir que ce jour-là j'avais brûlé des papiers appartenant à Fieschi , sur lesquels étaient indiquées des sommes qu'il aurait touchées de la commission des récompenses nationales. J'avais nié ce fait, mais je me le suis rappelé ensuite.
M^DuoPNT. — Ce sont les papiers avec lesquels Fieschi avait obtenu des récompenses nationales. Je prierai M. le président de demander à Madame Mouchet si ces papiers ont été brûlés après l'arrivée de la fille Nina.
Mad. MoucuET. — Oui, monsieur; je ne savais pas quels étaient ces papiers^ j'ai demandé le vendredi à Morey quels étaient les papiers qui avaient été brûlés. Il m'a dit : Ce sont les papiers de Fieschi. — Pourquoi les avez vous brûlés? — C'est parce que je devais les brûler. Il les a brûlés avec la fille Nina.
M^ DuPGVT. — Je prie Madame Monchet de dire si dans la maison qu'elle habite il n'est pas facile de s'introduire dans la cour et dans les lieux d'aisance.
Le témoin répond affirmativement, et M" Dupont donne à la cour la topographie des lieux.
Me Dupont. — La fille Nina a prétendu que Morey était
3oo venu chez elle prendre les livres et le carnet de Ficschi. Je demande au témoin de pre'ciser ce qu'a fait Morty ce jour-]à depuis neuf heures du matin jusqu'à neuf heures du soir, où il a trouvé chez lui le commissaire de police.
Mad. MoucHKT. — Il n'a pas quitté sa nièce ; il a fait avec elle des courses pour les affaires de son papa .
Le PEÉsiDEifT. — Est -il à votre connaissance que Morey soit sorii dans la soirée du 27 ?
R. Non, mousieur.
Martin (du Nord.) — Je demanderai comment il se fait qu'il se rappelle aujourd'hui qu'il a brûlé les papiers de Fieschi , tandis que, interrogé sur ce point, il l'a qualifié de mensonge , Morey ne dit pas avoir oublié le fait, il l'a déclaré faux.
MoKEv. — Je ne me suis pas souvenu de ce fait au moment où j'ai été interrogé. Cela se concevra facilement, j'avais perdu la mémoire.
M^ Dupont. — Entre nier un fait et ne pas se le rappeler, il n'j a qu'une petite différence. Quand on ne se rappelle pas une chose on la qualifie de mensonger. Se borner à dire qu'on ne se souvient pas est plus honnête.
M. Martin (du Nord). — Toujours est-il fort extraordinaire qu'après six mois Morey se rappelle parfaitement un fait qu'il a d'abord considéré comme un mensonge.
McDuroNT. — C'est moi qui lui ai en quelque sorte rendu la mémoire. J'ai vu plusieurs fois Morey sans en obtenir de réponse. Il m'a fallu lui répéter plusieurs fois les faits pour les lui rappeler. La cour se rappellera que Morey était resté soixante-quinze jours sans prendre de nourriture. La faiblesse del'estomacavaiteuune influence terrible surle cerveau. Quand un accusé se trouve dans une pareille position; il y a une espèce d'inhumanité à lui opposer ses dénégations.
M. Martin. — Il n'y a nullement de l'inhumanité à mettre l'accusé en présence de ses précédentes déclarations. Ce fait, Morey l'a qualifié de mensonge six jours après l'attentat, c'està-dire long-temps avant la maladie de Morey.
Me Dupont. — Morey a bien fait de nier d'abord des faits indifférens, et qui aujourd'hui serviront à sa décharge. Il n'a pas à rendre compte de ses dénégations. Il a ci*u de son intérêt de le faire; aujourd'hui il dit la vérité, il n'invente pas', ce
3oi qu'il dit est confirmé par la fil e Nina. Est-ce îa vérité , oui ou non?
M. Martin (du Nord). — Il nous importait de savoir si dans son inlérêt ou non Morey en avait imposé.
M^ Dupont. — Jamais on ne l'a vu en contradiction avec lui-même pendant l'audience.
M. Martin (du Nord). — Il y a été constamment.
M. Renaudin, fabricant de cannes, neveu de Morey, est i:itji'Oduit en qualité de témoin.
Re^taudin dépose en ces teriues :
Dans le courant de février i855, j'étais allé un matin voir M. Morey. Il me demanda si je ne pourrais pas lui trouver de l'ouvrage pour vin homme auquel il s'intéressait. Quelques jours après cet entretien , je fus chez M. Lesage, fabricant de papiers peints avec lequel je suis en relation d'affaires. Il me promit de s'occuper de ma dcirandej quelques jours plus tard, Fiesclii vint me voir pour me remercier. Lorsqu'il fut entré chez M. Lesage, je lui donnais un asile pendant quelque temp?. Je lui offris une petite chambre. Fieschi n'est pas même venu coucher continuellement chez moi, Ma femme l'avait prise en grippe.
Elle me disait souvent: Cet homme me fait peur; il a mauvaise mine. Je finis par éprouver les mêmes sentimens à son égard. Au bout de quelques jours, il s'en alla; je l'ai revu une fois chez M. Lesage. Je demandai à ce dernier des nouvelles de Fieschi. II me répondit qu'il travaillait, mais qu'il pourrait travailler davantage, et que si l'ouvrage prenait, il serait forcé d'en prendre un autre. Fieschi était occupé dans cet atelier à foncer. Quelques jours plus lard, il sortit de chez Lesage; je ne pourrais donner aucune date. Voilà ce qui s'est passé à l'ocr sion de Fieschi.
J'ai un incident dont je dois faire part à la cour. J'ai eu à me plaindre de Fieschi. Un jour que je sortais avec ma femme, je vis une demoiselle que j'ai su depuis être Nina Lassaye. J'appris que, pendant notre absence, il est resté dans sa chambre avec cette femme. J'avais prêté un petit logement à Fiesn chi, mais non pas pour en faire cet usage. Depuis ce momentlà, je lui fis mauvaise mine. Dans !a semaine il partie.
Le PRESIDENT. — > Sous quel nom était-il placé chex M. Le-
sage?
B.. Sous le nom de Bescher que je croyais d'abord être Be'chet. A vrai dire , je savais à peine son nom • on me l'avait nomme' une fois pour me le recommander. Depuis qu'il était placé, je ne crois pas l'avoir entendu nommer.
D. Avez-vous vu , pendant que Fieschi logeait , un modèle en bois d'une machine?
R. Oui , sans savoir à quoi elle dtait destine'e. C'est après mon interrogatoire que la portière me l'a dit. Fieschi est un homme assez bizarre , qui se met sur le dos des gens , qui se rend important. Fieschi a dit ces jours-ci, et je l'ai lu dans les journaux: Si j'avais eu 4o fr. , certes, je n'aurais pas fait ce que j'ai fait. Je lui procurai de l'ouvrage chez M. Lesage, pourquoi n'y est-il pas reste'? pourquoi-ne s'cst-il jias lionorablcnient conduit au Heu de faire ce qu'il a fait?
FiEscm. — Lorsque M. Lesage , qui m'a occupé dans sa fabrique, paraîtra , il dira si j'ai quitté de ma propre volonté , ou si c'est l'ouvrage qui a cessé. Si je m'en suis allé, c'est que M. Lesage m'a dit : Pour le moment , il n'y a pas d'ouvrage.
M. Lesage , témoin , déclare ne connaître que les accusés Fieschi et Morey.
Le président. — Faites connaître ce qui est à votre connaissance sur Fieschi, pendant qu'il a travaillé chez vous.
M. Lesage. — ■ Il m'avait été recommandé^ je n'ai pas été mécontent , son travail m'a convenu.
Le PRESIDENT. ■ — Qui vous l'avait présenté ?
R. Renaudin , avec la maison duquel je suis depuis longea relation. Fieschi travailla chez moi à ce que l'on appelle en terme de ïavt, foncer. Il y était sous le nom de Bescher.
D. Marey venait-il le voir ?
R. Il est venu plusieurs fois^ il l'appela'.t du nom de Bescher.
D. Savez-vous s'il existait des relations entre Fieschi et Pépin ?
R. J'ai entendu parler de M. Pépin , je ne sais pas s'ils avaient des relations 3 je ne le connaissais que par un ouvrage apporté à la maison par Fieschi , intitulé : Justification de M. Pépin dans l'affaire de juin.
D. Pourquoi a-t-il cessé de travailler chez vous ?
R. Par une circonstance indépendante de sa volonté. Je fus
obligé d'interrompre la fabrication faute de trouver des papiers comme il me les fallait. Fieschi me dit qu'il était bien aise de se reposer pendant quelques jours. Quand plus tard il i-evint chez moi , je l'avais remplacé, et je ne voulais pas remplacer la personne que j'avais prise à sa place.
D. Avait il laissé son livret chez vous quand il est parti ?
R. Oui. En effet , je ne lui avait pas dit vous ne reviendi-ez plus. Cependant , je sais que Fieschi étant venu depuis chercher ses effets, ma femme, sachant que je n'étais pas disposé à renvoyer son remplaçant , avait mis son livret de côté pour le lui rendre, mais qu'elle fut dérangée, et Fieschi s'en alla sans l'emporter.
D. N'a-t-il pas été plus ta'rd retiré de vos mains?
II. Le livret a été remis à M. Morey, par mon épouse, lorsqu'il se présenta chez moi, je ci'ois, le 29.
D. Croyez-vous que soit le 29 ?
R. Oui, c'est positivement le 29, le lendemain de l'attentat.
M. Martin (du Nord). — Qu'a dit Morey en demandant le livret à votre femme ?
R. Je n'étais pas chez moi. Voici à peu près comme ma femme me l'a rapporté. Il se présenta à la maison. Après le bonjour d'usage, il dit : « Ne savez-vous pas ce qui s'est passé hier? — Tout Paris le sait. — Vous ne savez pas que je viens d'apprendre, que cet ouvrier Bescher que vous aviez chez vous est ce nommé Gérard qui a fait l'attentat? Ce que vous dites là e.t-il possible? — On me l'a dit. »
Ma femme était troublée; elle lui dit : Mais nous avons encore son livret ici. Je ^l'avais préparé pour le lui remettre ; éela ne va-t-il pas nous compromettre ? — Puisque vous avez le livret, remettez-le moi; c'est moi qui le lui ai fait avoir. Bescher n'était pas son nom , je le rendrai à son propriétaire, au vrai Bescher.
Voilà à peu près le colloque qu'il y eut entre Morey et ma femme.
Le peesident. — Savez vous s'il a déposé des morceaux de bois dans votre cour ?
R. Oui, j'en ai connaissance, mais je ne sais à quelle époquç. Ce bois y est resté pas mal de temps.
D. Savez-vous si une pièce n'y est pas restée tout-à-fait?
R. Je ne le pense pas.
3o4 ^ M. Martixn (du Nord). — Morey reconnaît-il cette conversation avec la femme Lesage ?
MoEEY. — Oui , monsieur.
M. MARTm (du Nord). — Comment se fait-ii que le 6 du mois d'août , il déclarait positivement n'avoir jamais connu Fieschi que sous le nom de Fie&chi, et qu'il ne savait pas qu'il se faisait appeler Beschcr ?
MoREY. — J'ai entendu dire que chez moi il n'e'tait connu que sous le nom de Fieschi.
M, Martin (du Nord). — Cependant, vous avez fo:mellcment déclaré que vous ne l'aviez jamais connu que sous le nom de Fieschi, et voilà que peu de temps avant vous aviez demandé à la femme Lesage, le livi*et de Beschcr, reconnaissant que c'était sous ce nom, que Fieschi y était connu?
MoREV. — Je persiste à soutenir que j'ai entendu dire que c'était chez moi qu'il n'était connu que sous le nom de Fieschi.
M. Dupont. — Ce sont des argumentations qui seront beaucoup mieux dans les plaidoiries que dans une discussion. L'accusé Morey n'ayant pas voulu compromettre Bescher, a toujours soutenu qu'il n'avait jamais connu Fieschi que sous son véritable nom.
Martin (du Nord). — C'est ici le lieu de démontrer ces con tradictions.
M. Dupont. — J'aban lonne toutes les contradictions possibles ; je m'en liens aux détats. Le fait est-il vrai ? oui ou non. Que Morey ait donne le nom de Bescher à Fieèchi, qu'il l'ait fait placer sous ce nom chez Lesage, qu'il soitallé l'y voir, Morey reconnaît tout cela. Vous en tirerez toutes les conséquences que vous voudrez; moi j'expliquerai les faits. Nous ne pour vous établir ici que les faits réels qui ressortent des débats. Tout ce qui s'est passé antérieurement eit peu important. Il est extraordinaire que l'on accable de questions un homme qui a à peine la faculté de les entendre. C'est trop insister.
Le trésident. — L'expression dont s'est servi le défenseur , n'est pas convenable. Le ministère publie est parfaitement juge de la convenance des questions à adresser à l'accusé.
M. Dupont. — Mon observation, je l'espère, n'avait rien d'injurieux ni de désagréable pour le ministère public. Seulement je l'engage, vu la position de Morey, à le ménager dans
3o5 Jes questions. Tout sera discuté à son égard. Le plus importan pour les débats, c'est d'établir les faits vrais.
M. Mart.'n (du Nord). — C'est d'après lesprécédens d'un accusé, dans le cours d'une instruction, qu'on peut juger de la véracité d'un accusé à l'audience. Je demanderai maintenant à Morey, s'il connaissait Lesage ?
MoREY. — Je n'ai connu Lesage qu'après l'entrée de Fieschi chez lui. Je l'ai vu un jour à propos d'une vente de colle que je lui ai faite.
M, Martin (du Noîd). — Comment se fait-il qu'interrogé le lo août par M. le président, Morey ait répondu qu'il ne connaissait pas Lesage ?
Morey. — Je ne connaissais pas Lesage avant l'entrée de Fieschi chez lui. Je ne puis pas avoir dit, au lo août, que je ne connaissais pas Lesage.
FiEScui, — M. Lesage a eu raison de dire que je n'étais pas un habile ouvrier. Dès ma jeunesse, je n'avais eu que les armes à la main. Pour connaître celte partie, il faut commencer très jeune. Je ne le crois pas flatteur, cependant il m'a rendu justice, il ni'a dit qu'il trouvait extraordinaire que j'eusse appris si tôt la partie qu'il m'avait donnée, quoique pas bien difficile. Quant à ma conduite chez lui, je dirai que je ne fréquentais aucun ouvrier. Je ne bougeais pas du mardi au samedi; quant au lundi, les garçons ne voulant pas travailler, j'étais forcé de faire comme eux; quand je suis parti, je lui étais redevable de 7 francsj on dit que j'ai eu 21^000 fr. dans les mains; si cela était vrai^ comment serais-je resté redevable de 7 francs. J'ai laissé chez lui deux tabliers, un en peau, l'autre en toile, un pantalon, une paire de sabots, sauf le respect que je dois à la noble cour. Je croyais encoi'e rentrer chez M. Lesage; il était pressé, il avait pris un ouvrier habile, sans quoi je serais rentré chez lui. Ma conduite, il l'a certifié, était bonne sur tous les points. Je n'ai pas autre chose à dire à îa noble cour.
M. Dupont. — A quelle occasion Morey est-il allé chez Letige?
Lesagk. — Il n'y est venu que très long-temps après l'enfrée de Fieschi. J'eus besoin d'acheter de la colle. Ficschi me dit que Morey, bourrelier, en avait une certaine quantité à vendre. Fieschi fit le marché. Je ne sais si je remis l'argent à T"ieschi ou à Morey. C'est là , je crois , la première circonstance H. 20
qui fit entrer Morey chez moi. Plus tard , Morey vint s'informer si j'étais content de Fieschi. Je l'ai vu deux ou trois fois. BeaumonT; marchand fripier , autre te'moln , déclare: Le 25 juillet, un individu s'est pre'sente' à moi et me demanda une malle portant 42 pouces. Nous tombâmes d'accord , et l'individu me dit qu'il reviendrait le lendemain. Il revint en effet avec un autre monsieur j ils examinèrent la malle. L'un d'euic me demanda où ils pourraient prendre une tasse de café' je leur indiquai un café en face.
Ce témoin reconnaît parfaitement Fieschi 5 il déclare que c'est lui qui est venu le premier. Il reconnaît également Morey pour être celui qui est venu le lendemain. C'est Fieschi qui paya la malle.
Le PRESIDENT. — Quel est celui qui dit que la grandeur était convenable ?
lÎEAUMONT. — C'est celui en bonnet noir (Morey).
D. Vous n'avez pas conservé une noie qui établissait que la malle Tendue Je 25 juillet était de 4-2 pouces?
R. (Begardant la malle.) Je reconnais parfaitement cette malle. Je ne sais par qui elle a été emportée. J'étais occupé au moment où elle a été enlevée.
D. A-t-elle été emportée avant que les deux individus allassent au café ou après qu'ils en sont revenus?
B-. A leur sortie du café.
D. Se sont-ils assurés qu'elle avait précise'ment 42 pouces?
R. Non, monsieur, je leur ai dit qu'elle les avait.
Martin (du Nord), à Morey. — Pour quel motif Fieschi TOUS a-t-il invité à l'accompagner au Temple pour l'achat de la malle?
MouEY. — Il y a très long-temps qu'il me parlait de la négessité de cette acquisition. Le 25 au malin il me rencontra et me dit: Venez avec moi. Je n'aTais pas déjeûné, il me dit: Nous déjeunerons par là.
MA.r>.Tm(du Noi'd). • — Pourquoi Morey l'a-t-il nié dans l'interrogatoire? Ce ne pouvait être un oubli.
Le PRESIDENT. — Morey, vous avez dit que la malle était de la grandeur qu'il fallait. Comment pouviez-vous le savoir? La garde-robe de Fieschi ne devait pas vous faire , supposer qu'il lui fallait une grande malle.
filÇoEEr. — Fieschi me dit qu'il voulait y mettre des effets
5o7 de longueur; c'est à dire les habits sans les plier dans le sens de leur longueur.
Le président. — Vous saviez qu'il n'avait pas une garderobe considérable, puisque vous lui prêtiez vos chemises.
MoREY. — Je lui ai prêté mes chemises quand les siennes étaient sales. Il avait un habit et une redingote.
Martin (du Nord). — Il résulte des déclarations de Morey qu'aujourd'hui il avoue qu'il a vu Fieschi le 25 juillet. Comment se fait-il que, dans le premier interrogatoire, il ait répondu : Oui , j'ai connu Fieschi^ mais il y a quatre mois que je ne l'ai vu. C'est le 2 août qu'il disait cela , et puis, dans uu autre interrogatoire, dont la date est du 16, il répond : Toutes ces choses-là sont fausses... je vous jure ma parole d'honneur qu'il y avait si.\: semainas rjue je ne l'avais vu ayant que l'événement eût lieu.
Pourquoi d'abord quatre mois, et ensuite en donnant sa parole six semaines pour être obligé de convenir aujourd'hui qu'il l'a vu le 25 juillet ?
Morey. — Si j'ai dit que je n'avais pas vu Fieschi depuis quatre mois, c'est que je ne me le rappelais pas dans le moment.
FiEScar. — J'ai l'honneur d'observer à la cour que lorsque M. Beauraont m'a vendu la malle , il a reconnu parfaitement que io lui avais donné un franc d'arrhes. J'allai enlever I^ malle avec Morey, je dis qu'il me faudrait un commission- Daire. La demoiselle de boutique de M. Beaumont , ou peutj être sa fille, enfin la demoiselle qui était là , dit : Il faut faire appeler un commissionnaire. On fut le chercher, il vint avec ses crochets, et en présence de Morey, il prit la malle. Morey fit môme une observation sur les i5 sous de la commission. Je lui dis de la porter rue de l'Arbre-Sec, n° 58. Je ne me rappelle pas si je lui donnai l'adresse par écrit, mais je lui dis : J'y serai avant vous. Nous nous quittâmes au Temple. Mais pour être avant le commissionnaire , pour voir ce qui pourrait arriver, parce que j'avais les MM. de la pol'ce que je craignais, je pris un cabriolet. Je suis fâché qae M. Beaumont ou la demoiselle ne se rappellent pas cette circonstance concernant le commissionriaire.
Beaumont. — Je ne me le rappelle pas.
FiEscai. — Quand j'ai acheté cette malle , je tenais à ce
3o8 •qu'elle eût 42 pouces. M. Beauniont n'avait pas un pied. Moi 5 je n'avais pas sur moi mon mètre. Je demandai à un Toisin de m'en prêter, je lui demandai par respect de me donner un pied , sans ajouter de roi. Cet individu me montra ie pied attache' à sa jambe, Je lui dis, je vois bien que vous en avez deux de ces pieds, ce n'est pas ça que je veux. Vous foyez que je me rappelle même les détails.
M. Martin (du Nord,) à Fieschi. — Est-ce vous qui êtes allé chercher le commissionnaire?
FiESCHt. — Ce n'est ni moi ni Moi'ey. Je crois que c'est la demoiselle de boutique qui a dit : Faites appeler un tel.
D. Morey était-il à côté de vous quand vous avez donné des ©rdres au commissionnaire pour porter la malle.
R. Oui, puisque nous avons fait le prix tous deux avec le commissionnaire. Morey a dit que i5 sous suffisaient. Le commissionnaire comme c'est l'habitude, demanda deux sous pour un canon. Il prit un canon, mais moi, je n'avais pas soif.
Martin (du Nord). — <■ Accusé Morey, étiez-vous là quand îjeschi a dit au commissionnaire de porter la malle rue de FArbi-e-Sec? L'avez-vous vu emporter?
Morey. — Non, je ne l'ai pas vu emporter. D. N'étiez-vous pas alors avec Fieschi?
R. Je suis allé voir la malle avec Fieschi; mais je ne suis pas retourné chez le marchand en sortant du café?
Le président, au témoin. — Les deux individus sont-ils revenus chez vous après avoir pris le café?
Le TEMOIN. — Je ne les ai pas i-evus. La malle était restée sur
le pas de ma boutique, ces messieui's sont allés prendre le café,
et elle a été enlevée pendant que j'étais occupé à autre chose.
M. Martin (du Nord), au témoin. — Savez-vous quel était
■Be commissionnaire ?
Le TEMOIN. — A ce que je puis croire, c'est un nommé Maurice qui aura probablement porté la malle; mais je ne l''ai pas ■%n charger.
M® Dupont. — Je demanderai au témoin si dans le commerce il y a des malles déplus de quarante-deux pouces. Le TEMOIN. — Non.
M® Dupont. — Je ferai observer à la cour qu'aloi's même que Morey aurait entendu dire à Fieschi : Portez cette malle rue de
l'Arbre-Sec, il sérail impossible d'en tirer aucune conse'qucnce, puisque Morey ne savait pas la demeure de Fieschi.
]VIlle OiiY (Celestine), âge'e de ly ans, demoiselle de boutique chez M. Beauaiont, marchand fripier, autre témoin , dépose en ces termes :
Quelques jours avant l'attentat, un homme s'est pre'senté à la boutique pour acheter une malle; il donna 20 sous d'arrhes et revint le lendemain la chercher.
Le président. — Fieschi, levez-vous. (Au témoin ) Reconnaissez-vous cet homme pour être celui qui a fait l'achat de la malle?
Le témoin — Oui, monsieur.
D. N'esl-iipas revenu ensuite avec un autre?
R. Oui, monsieur, il est revenu avec un autre monsieur.
(Le témoin déclare reconnaître Morey pour la personne qui accompagnait Fieschi.)
D. Les deux individus qui avaient acheté la malle n'étaienlils pas prdsens tous les deux lorsque le commissionnaire reçut Tordi-e d'enleyer la malle?
R. Oui, tous les deax,
D. De quel prix était cette malle ?
R. De 12 fr.
D. De quelle dimension?
R. De 4.7. pouces.
D. Y en a-t-il de plu.s grandes dans votre boutique?
R. Non, monsieur.
Me Dupont. — Comment le témoin, qui n'a pas vu enlever la malle, a-t-elle pu savoir que les deux personnes étaient présentes à cet enlèvement?
Le TEMOIN.— Oui, ils étaient là tous deux quand la malle î été enlevée.
M« Dupont. — Vous l'avez donc vu enlever alors?
R. J étais assise sur le seuil de la boutique lorsque la malle passa devant moi.
M. Martin (du Nord.) — Je voudrais savoir si Morey persiste à déclarer qu'il n'était pas avec Fieschi au moment où U malle a été emportée?
Morey. — Oui, j'y persiste, parce que c'est la vérité.
M« Dupont. — Je ne crois pas que le témoin ait suffisamment expliqué sa pensée; je ne veux pas la mettre en con-
3io
tradîction avec elle-même, mais je veux constater un fait. D'un côté elle déclare n'a\oir pas vu enlever la malle par le commissionnaire, et d'un autre côté elle dit avoir vu deux personnes quand celte malle a été enlevée.
Le président, au témoin. — Quelle différence mettez-vous entre avoir vu enlever îa malle et l'avoir vu passer devant vous ?
Le témoin répète qu'elle était assise quand elle a vu la malle passer, et les deux individus passer devant elle.
D. Wavez-vous pas entendu dire par l'un de ces individus à l'autre , en parlant de la malle : Est-elle ou elle est d'une grandeur convenable?
R. Depuis le temps , je ne puis pas me rappeler. Le sieur Guillemain (Nicolas), âgé de trente-sept ans, limonadier, et sa femme , déposent dans le même sens. Ils déclarent tenir un café vis-à-vis de la boutique de Beaumont; ils se rappellent avoir vu entrer dans leur établissement , vers le 25 juillet, à deux heures ou deux heures et demie, deux personnes envoyées chez eux par M. Beaumont; mais ils ne les ont pas remarquées. Ils déclarent l'im et l'autre ne reconnaître ni Fieschi, ni Morey.
Le pbésident. — Faites entrer le témoin Maurice de Saint. (Un huissier vient dire que ce témoin est sorti.) Le pbésident. ' — Envoyez le chercher.
L'audience est suspendue pendant vingt minutes et reprise à 4 heures i [4.
Le témoin de Saint est introduit. Il déclare s'appeler de Saint Maurice , être âgé de 28 ans, profession de commissionnaire et stationner vis-à-vis de la boutique du sieur Beaumont. Il dépose en ces termes :
Le iS ou 26 juillet, un monsieur m'a chargé de porter une malle, rue de l'Arbre-Sec, n. 58. Il me demande combien voulez- vous? Je réponds 20 sous. — Diable, dit-il, c'est un peu cher. Les commissionnaires doivent gagner beaucoup. — Pas tant, que je réponds. Il m'ofïre 12 sous; comme j'hésitais, il médit : allez toujours. Quand j'eus chargé la malle sur mes épaules il me commanda de la porter rue de l'Arbre-Sec, n. 58 , et me dit qu'il y serait avant moi. Si vous me faites attendre vous me paierez mon temps , lui dis-je. — Allez , j'y serai avant vous. Quand je suis arrivé rue Saint-Honoré , au
3ii coin de la rue de l'Arbre-Sec , j'ai vu efFectivcmcDt ce mon. sieur qui me faisait signe d'une croise'e. J'entrai par un corridor dans une cour au fond de laquelle il y avait uu marchand de vin. On m'a dit d'aller par l'escalier à gauche. Je ae sais si l'on m'a fait monter un ou deux étages; j'ai mis seulement un pied dans une pièce et déposé la malle si^rle carré. Le monsieur m'a donné 1 1 sous et 2 sous pour boire.
Le PRESIDENT. — Lorsque vous avez fait marcLc pour porter la malle, n'y avait-il pas deux personnes?
R. Je n'y ai pas fait attention. Je n'ai pas vu d'autre personne avec ce monsieur.
D. Qui vous a appelé?
R. C'est ce monsieur lui-même.
Le peesident. — Fieschi, levez-vous. (Au témoin.) Recoïknaissez-vous la personne que vous voyez pour l'individu qui vous a dit de porter la malle ?
R. Je ne puis pas dire que je la reconnais. Je la reconnais seulement pour l'avoir vue au Palais de Justice.
D. N'est- ce pas MUeOry qui vous a appelé?
R. Non, c'est le monsieur.
Le témoin déclare ne pas reconnaître Morey. Il ne se rappelle pas l'avoir vu.
M® Dupont. — Fieschi reconnaît-il le commissionnaire?
Fieschi. — Oui.
M. Martin (du Nord). — Fieschi, voilà uu témoin qui prétend que vous étiez seul au moment où vous avez fait emporter la malle, et vous avez dit le contraire.
Fieschi. — Je ne pense pas qu'il faille être deux hommes pour faire un marché de 12 àj5 sous. Le commissionnaire ne l'a peut-être pas remarqué, mais Morey y était; il a même djl: Quinze sous, c'est l'usage. Du reste, j'ai eu tant d'affaires depuis ce temps-là que je ne suis plus bien fixé sur ces petits détails-là.
Le président. — Faites entrer Hertfort. (Mouvement de curiosité.)
Hertfort déclare qu'il connaissait Morey , Besrher et Pépin.
Le président. — Aviez-vous avec eux des rapport; fréquens ?
R. Non, monsieur.
D. Y a-t-il long-temps que vous avez vu Morey? R. H y a environ un an.
D.E^, Pépin?
R. Je suis été' à la noce avec lui, il y a environ quinze mois; c*est la seule fois que je l'ai vu.
D. Et Bescher?
R. Il y a environ sept à huit mois.
D. N'avez- vous pas eu, à une certaine e'poque, des relations avec Bescher pour une fabrication de cartouches ? R. Non, monsieur.
D. En étes-vous bien sûr ?
R. Oui, monsieur.
D. Vous êtes bien ûr de n'avoir jamais fabriqué de cartouches avec Bescher on pour Bescher?
R. Oui.
D. Etes-vous bien sûr que Bescher n'a pas fabriqué de cartouches pour vous ?
R. Oui, monsieur, j'en suis sûr.
D. Positivement sûr?
R. Oui, monsieur.
D. Cela pourrait remonter à une époque un peu éloignée, à l'époque des troubles de juin?
R. C'est ce que le juge d'instruction m'a dit. D. Vous êtes bien sûr de n'avoir pas fabriqué des cartouches qui contenaient plusieurs projectiles et étaient particulièrement destinées à être jetées dans les rangs de la cavalerie ?
R. Oui. j'en suis bien sûr.
D. N'aviez-vous pas un frère qui a figuré dans ces troubles ? R. Oui.
N'y avait-il pas pris part comme carliste.^ R. Oui.
D. Qu'est- il devenu?
R. Il est parti pour l'expédition de don Pedro à la fin de i832j je crois qu'il est mort.
D. Aviez vous les mêmes opinions politiques que lui? R. Non, monsieur.
D. Avez-vous fait partie de quelque société ? R. J'ai éîé de la société des Amis du peuple, et lorsqu'elle .
a éié dissoute , je suis entré clans la sociéld des Droits de l'homme. Je l'ai quitte'e au mois de mars i855.
M, Martin (du Nord.) — Le témoin se trouve en oppositîçn avecBescher, qui pourrait s'expliquer sur les faits qu'il avait déclarés.
Le PRESIDENT, à Bescher. — Vous avez dit hier que vous ayiez , de concert avec Hertfort , fabriqué des cartouchcA?
Bescher. — J'ai dit que Hertfort m'avait donné un peu de poudre pour faire une dizaine de cartouches. Il y a si longtemps, qu'à peine je m'en souviens.
Le PRESIDENT. — Ces cartouches n'étaient-elles pas destinées à être jetées dans les rangs de la cavalerie?
Bescher. — Non, monsieur, c'étaient de très-petites cartouches.
Le PRESIDENT, au témoin. — Avez -vous connu Ffeschi?
Le TEMOIN. — Je l'ai vu plusieurs fois sans le connaître. J'ai su depuis l'attentat que c'était Fieschi.
D. Le reconnaissez- vous?
B.. Non, monsieur.
Le PRESIDENT, à Fieschi. — Connaissez-vous Hertfort.
Fieschi. — Oui. Je l'ai vu deux fois. Une fois il est venu chez Morey , à l'époque où j'étais caché chez lui. Je ne lui ai pas parlé, et certes il m'a fait faire du mauvais sang, parce que je l'ai pris pour un agent de police , et alors je n'étais pas cousin avec eux. (On rit.)
Je l'ai revu dans une autre circonstance. Si la cour le juge à propos , je dirai les faits. C'était la même nuit que j'avais passée avec Boireau et Maurice; j'ai déjà raconté cela, je peux couler là-dessus.
Le PRESIDENT. '— Puisque vous les avez racontés, il est inutile d'y revenir.
Fieschi. — Le malin nous sommes allés dans la rue Saint- Jacques pour déjeuner. Brocard, moi, Morey et Boireau. Hertfort descendait de la barrière 3 il paraît que de son côté il avait passé la nuit.
Hertfort. — Je veneis de la noce d'un de mes ouvriers.
Fieschi. — Nous avons élé alors à la place Cambrai. Nous sommes entrés à gauche dans un enfoncement. Là on s'est mis à boire. Moi je n'avais pas soif II s'éleva plusieurs questions j et quand j'ai vu que l'affaire s'engageait pour arriver aux coups
3i4 de poing , moi qui n'en étais pas , je sortis et je dis à Boireau : Comment , vous qui vous dites mon ami , et qui savez que je suis poursuivi , vous me menez dans des endroits où je puis être arrêté.
J'allais chez Salis, où je vis bientôt arriver Boireau, qui me dit que Herfort lui avait donne' un soufflet avec le poing fermé, ( On rit. ) que son chapeau ne pouvait plus tenir à la tête. II ajouta qu'il avait demandé raison à Herfort , et qu'il fallait que je sois son second. Je lui répondis : Tu sais bien que je ne peux pas , a cause de ma position ; je suis toujours en campagne , comme la clé de Mahomet. Boireau me dit : C'est égal, nous avons rendez-vous au café des Sept-Billards. Je lui demandai si moi qui étais poui-silivi , je devais fréquenter le café des Sept- Billai'ds. Je l'engageai à aller sur la place de rArchevêché. J'allai de ce côté, et je me tins sur le pont. J'attendis que Boireau arrivât. Je le laissai chercher , et je regardai si quelqu'un venait après lui : je craignais que ces messieurs ne voulussent me jouer le tour. Je vis Boireau tout seul, et alors je l'appelai et lui dis : Tu étais en ribotte, c'est ton habitude: tu as fait de l'embarras, on t'a frappé; j'arrangerai cette affaire, sois tranquille. Je parlai à Maurice, et le duel n'eut pas lieu.
M. Maktin (du Nord) à Boireau. — Avez-vous souvenance de ces faits ?
Boireau. — Ouijmaisl'afFaire ne s'est pas passée ainsi. Quand j'ai reçu cette insulte , j'ai voulu que Herfort me rendît raison. II me donna rendez-vous au café des Sept-Billards 5 je pris Fieschi pour mon second. Quand je fus au café , j'attendis une demi-heure Herfort , il ne vint pas j je lui écrivis , il resta chez lui.
M. Martin (du Nord ) au témoin, — Ces faits sont-ils vrais? Ils prouvent de l'intimité entre les accusés.
Le TÉMOIN. — Ils sont à peu près comme ils disent.
Le PRESIDENT. — Témoin Nolland , reconnaissez-vous les accusés ?
Nolland, ■ — Je ne connais parmi les accusés que Fieschi et Morey.
D. Qu'avez vous à dire relativement à la malle?
R. Le 28 juillet , entre neuf heui-es et neuf heures et demie du matin , Fieschi se présenta chez moi et me demanda la per-
3i5 mission d'y déposer une malle. Je lui répondis que je le roulais bien. Il me dit : Si c'est un effet de votre complaisance de venir' m'aider à la porter, cela me ferait plaisir. Là-dessus , il alla chercher la malle et l'apporta au milieu de la rue , et il me la mit sur les épaules et je la rentrai chez moi. Il me dit qu'il enverrait un commissionnaire dans trois quarts dheure , une heure au plus tard , et que s'il ne venait pas, il ne fallait la remettre qu'à M. Morcy.
D. Le jeudi matin , Morey est-il venu avec un commissionnaire pour enlever la malle ?
R. Oui.
D. Qui est-ce qui la lui a remise ?
R. C'est mon épouse.
D . Vous étiez très lié avec Morey ?
E. Je travaillai pour lui plusieurs fois, mais il n'y avait aucun lien qui nous attachât ensemble.
D. Vous avez déclaré que vous étiez intimement liés ?
R. J'ai pu le dire parce que je le voyais très souvent,
D. Morey est-il entré avec le commissionnaire?
R. Il est entré un peu avant le commissionnaire.
D. Avez vous parlé de la malle le premier ?
R. Ma femme m'a di : On est venu chercher une malle ; le commissionnaire n'a pas dit le nom des personnes, et je n'ai pas voulu la remettre.
D. Morey a-t il dit qu'il y avait une malle déposée chez vous le jour de la revue ?
R. Il ne m'a fait aucune réponse.
D. Il n'a pas paru étonné ?
R. Non.
M. Martin (du Nord). — Je parle de l'étonnement que vous , avez remarqué chez Morey.
Le témoin. — J'ai pu le dire, mais je ne me le rappelle pas.
M. Martin (du Nord). — Du reste, vous avez dit la même chose que Morey. En effet, Mûrey disait le même jour :
« Ce matin, à huit heures, se trouvant chez le sieur Nolland, ce dernier lui a montré une malle qu'on était venu déposer chez lui , et qu'on lui avait défendu de remettre sans un ordre exprès de lui, Morey; que ne connaissant pas cette malle, et ne comprenant pas le motif pour lequel on l'autori-
3i6 sait, lui seul , à la délivrer , il avait dit : « Si Ton vient la prendre, donnez-làj » et qu'effectivement un commissionnaire s'était présenté chez le sieur Nolland, et que, sur son autorisation , il avait emporté la malle. Le sieur Morey ajoute qu'il n'a été informé du dépôt de cette malle par aucune personne autre que le sieur NoUand , et qu'il n'en connaît pas le propriétaire. »
Ainsi , d'après ces déclarations de vous et de Morey, il semblerait que Morey a été tout étonné d'enlendre parler d'une malle dont il ne connaissait pas le propriétaire.
Ne vous étiez-vous pas entendu à l'avance avec Morey pour faire ces déclarations au commissaire de police ?
Le TEMOIN. — Je ne l'ai pas vu.
M. Martin (du Nord). — Il n'a pas montré de l'étonnement, car il a reconnu plus tard que cette déclaration était un mensonge.
Le témoin. — J'ai pu le dire dans le moment.
M, Mabtin (du Nord) , à Morey. — Avez-vous déclax'é que vous ne saviez pas quel était le propriétaire de la malle ?
Morey. — Oui ; mais quand Nolland m'a expliqué la manière
dont la chose s'était passée , j'ai bien vu que c'était Fieschi
Nina me l'avait dit.
M. Martin (du Nord). — Est-ce Fiesclii qui vous a dit de remettre la malle à Nina, ou Nina qui vous a dit que la malle devait être remise?
Morey. — C'est Nina qui est venue à la maison, et m'a dit comment la chose s'était passée.
M. Martin (du Nord). — Ainsi vous ne saviez pas ce que contenait la malle ?
Morey. — Je ne le savais pas, puisqu'il n'y avait pas de clé et qu'elle n'a pas été ouverte.
M. MARTi]N(du Nord). — Pouiquoi avez-vous déclaré que vous ne saviez pas à qui appartenait la malle? Vous le saviez par Nina.
Morey. — Je ne dis pas que je ne l'ai pas su du tout; mais je ne l'ai su que par Nina.
M. Martin (du Nord) — Morey a déclaré qu'il n'a été informé du port de cette malle par aucuîie f-ersonne autre que Nolland, et qu'il n'en connaissait pas le propriétaire
MoBEv. — Mon avocat expliquera toutes ces chosesj je n'ai pas la tête pour répondre à toutes ces questions.
M. Martin (du Nord). — Cependant Morey me paraît pouvoir répondre aux questions qui lui sont adresse'es, ear il a répondu très-exactement. Je lui demande s'il a suivi la malle jusque chez la fille Nina.
MouEY. — Oui; je suis parti un moment après le commissionnaiie, et je l'ai accompagné jusque chez Nina.
M. Martin (du Nord). — Qui est ce qui est allé chercher le commissionnaire?
MoREY. — C'est moi,
M. Martin (du Nord). — Pourquoi, lorsque vous avez été confronté avec le commissionnaire, avez-vous dit que vous ne le connaissiez pas?
Morey. — Je ne crois pas avoir jamais dit cela... Il est possible que je l'aie dit; mais je ne me le rappelle pas.
FiEscHi. — Je prie M. le président de demander au témoin si la malle est arrivée chez lui le 28 juillet au matin.
Le TEMOIN. — C'est le 28 au matin, le jour de la revue, a neuf heures ou neuf heures et demie.
FiEscni. — J'observerai que depuis quelque jours je n'avais pas vu Nina, et certes je ne l'avais pas avertie que j'aurais déposé la malle chez NoUand, Je l'ai dit le soir à Morey, lorsqu'il est venu charger les canons, ouïe 28 au matin, lorsque je l'ai rencontré. Si c'est le matin, j'ai dit que j'avais déjà rendu ma malle chez NoUand. Si c'est le soir, j'aurais dit que je la déposerais çhezNoliand, si je ne pouvais arriver jusque chez Moiey. Nina ne savait pas où était la malle , elle ne l'a appris que par Moiey.
M« DuPOJiT. ■— L'accusé dit qu'il n'avait pas vu Nina depuis plusieurs jours. Il l'avait vue le 27, à une heure, sur le boule- Tai'd, à trois heures chez Annettej elle a rappelé les circonstances de cette dernière entrevue^ où elle avait vu Fieschî, après qu'il les avait quittées, s'arrêter pour les regarder, comme s'il ne devait plus les revoir. Toutes ces circonstances ne peuvent être sorties de la mémoire des membres de cette cour.
Ainsi donc Fieschi avait vu Nina la veille même du jour où il a remis la malle. Il faudrait que l'accusé expliquât à quel moment il aurait dit à Morey : La malle est chez NoUand. Il ne
3i8 peut le lui avoir dit le soix' du 27, puisqu'elle n'était pas portée. Le lui aurait-il dit le matin ? Il prétend avoir recontré Morey à neuf heures, et Nolland déclare que la malle a été apportée chez lui par Fieschi entre neuf heures et neuf heures et demie.
Fieschi. — Lorsqu'on prend un cabriolet à la rue Vendôme, on est bientôt rendu à la Halle-aux-Veaux. D'ailleurs on ne regarde pas à chaque instant sa montre. Je demande au témoin si je lui ai dit de remettre la malle à Morey ou à Nina?
Le témoik. — A Morey,
M^ Dupont. — Nous expliquerons, comment Fieschi, étant attaché à Nina, voulait lui éviter toute espèce de contact avec des tiei's, après son attentat. Voilà pourquoi il n'a pas parlé d'elle chez Nolland. Cela secompiend parfaitement bien.
HuBLiN (Marie), femme du précédent témoin, rend compte des mêmes faits, La malle lui a été apportée par un monsieur qu'elle ne connaissait pas. Elle n'a voulu la remettre à un commissionnaire que sur l'ordre de Morey.
Le PREsiDEjVT. — Morey est-il parti avec le commissionnaire qui portait la malle?
R. Oui, monsieur.
DuGEOMET (Guillaume), commissionnaire, a porté la malle. La veille du jour où il l'a transportée rue de Long-Pont, il a été pour la prendre avec un monsieur. Le marbrier chez lequel le monsieur l'avait déposée était sorti. Le monsieur lui afaitboire une bouteille de bière. Le lendemain, on a remis la malle au monsieur.
Un débat s'engage sur la question de savoir si Morey a suivi ie conunissionnairc. Celui-ci l'affirme. Lectui'e est donnée des. inteirogaloires dans lesquels Morey le nie .-aujourd'hui, il soutient qu'il a toujours reconnu avoir suivi le commissionnaire.
Le PRÉSIDE^T, à Morey. — Yous saviez que Fieschi était Fauteur de l'attentat; vous n'ignoriez pas que cette malle était à lui, qu'elle avait été disposée par lui chez Nolland; comment, en présence d'un crime aussi affreux et de l'horreur qu'il devait inspirer, n'avez-vous pas été avertir le commissaire de police, qui aurait pu la saisir, au lieu de contribuer à la faire eulever?
'R. Ayant su par Nina qu'elle demandait cette malle par or- "âi-e de Fieschi, je me suis empressé de la lui faire remettre.
3i9 Mme DuLAC (veuve), âge'e de 7 5 ans_, propriétaire. Le 20 juillet, un monsieur s'est présenté avec une jeune fille pour louer une chanibrej il me dit que s'était sa nièce. Je liii ai loué une chambre que mon fds n'occupait pas.
Le témoin reconnaît Morey.
D. Etes-vous sûre qu'il ait dit que la jeune fille était sa nièce?
R. Ouï.
D. Quand la chambre a été louée, n'a-t-il pas été question d'une malle?
R. Oui^ c'est lui qui l'a amenée avec un commissionnaire^ il avait, en outre, à la main un petit paquet enveloppé dans un mouchoir. (Le témoin reconnaît la malle) .
M. Martin (du Nord), à Morej. — Avouez -vous qu'en vous présentant à la veuve Dulac avec la jeune lille, vous avez dit que c'était votre nièce?
R. Je ne crois pas avoir jamais dit cela. Le témoin persiste dans son dire.
MiLHOMME (Antoine), bandagiste, dépose du même fait. Morey lui a dit qu'il était l'oncle de la jeune fille. Morey le nie comme il l'a nié dans rinstruclion.
Briquet (Marie-Adélaïde), femme Milhomme, âgée de quarante-cinq ans, demeurant à Paris, rue de Long-Pont, n» 1 1 . Monsieur est venu avec une demoiselle pour louer un cabinet au quatrième. Le lendemain, entre sept et huit heures du malin, il est revenu avec un commissionnaire qui portait une malle, et qui l'a montée au quatrième. Un soir, ce monsieur m'a descendu la clé du cabinet, et m'a dit qu'il s'y était endormi.
Le témoin reconnaît Morey.
M. Dupont. — Morey avoue tous ces faits là. Le témoin Adam est moit. Lecture est donnée, en ce qui le concerne, du procès-verbal de recherche, constatant la découverte du logement loué, ruedeFourcy, no 5, le 29 juillet, par Morey et INinaLassave.
BouTROT (Marie), manouvrière , demeurant à Vincennes : Le.... août i855, un commissaire de police est venu chez moi avec une jeune fille (Nina). Il s'est fait donner la clé du jardin, a cherché et trouvé contre une haie un sac de balles, ou du moins un sac où l'on m'a dit qu'il y avait des balles.
Le président. — Croyez-vous que ces balles aient été déposées en cet endroit par quelqu'un de la maison?
Le TÉMOIN. — Oh! non, monsieur, les gens de la maison sont incapables de déposer des choses pareilles.
D. Y avait-il à la haie des trous par lesquels on pût passer la main?
R, Oui , monsieur , on a fourré sa main pour poser les balles.
D. Ainsi, vous supposez que les balles ont été mises dans le ardinen passant sa main à travers la haie?
Oui, monsieur.
Làcour (Reine), cuisinière, rue de Fourcy, no 5 : Un monsieur est venu chez M. Adam^ logeui-, où je suis employée, pour louer une chambra . la chambre a convenu. Ils sont descendus, et ce monsieur a donné des arrhes. M. Adam a demandé le nom de la jeune personne, et je ne me souviens pas de celui qu'elle a donné. Quand M. Adam lui a demandé le lieu de sa naissance, la jeune fille a regardé le monsieur et a dit : Marseille, n'est-ce pas?
D. Ainsi , vous ne vous rappelez pas le nom de la jeune fille?
R. Non.
D. Y avait-il quelqu'un de présent?
R. Il y avait Mlle Cécile Dubois. (On représente l'accusé Morey au témoin.)
D. Reconnaissez-vous cet homme?
R. Je ne le reconnais pas positivement.
Le président. — Morey, avez-vous été chez le sieur Adam, logeur^ pour loger ?
Morey. — Oui, monsieur.
M. Martin (du Nord), ~ C'est le complément de la reconnaissance.
M® Dupont. — Dans l'instruction j Morey n'a jamais hésité à reconnaître la femme Dulac, Milhomme et le témoin.
L'audience est levée h cinq heures trois quarts, et renvoyée à demain.
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